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PREFACE 

de  l’Auteur, 

DEpuis  que  l’on  joue  le  Lot  Sup- 
pofé,  je  me  fuis  attaché  à fçavoir 
au  vrai , les  di (cours  qu’on  en  tient  dans 
le  monde  ; en  voici  quelques-uns  des 
plus  marquez.  • 

Le  premier , qui  par  bonheur  eft  allez 
général , c’eft  celui-ci  : Cette  Comédie  tria 
plu  , m'a  réjoui  : c’eft  ce  témognagne  qui 
prouve  la  réuflïte  de  ma  piece  : il  met 
la  critique  en  défaut , il  abrégé  la  dif- 
fertation. 

Par  les  autres  difcours  qui  font  plus 
variez  , j’ai  connu  le  fort  & le  foible 
de  mon  ouvrage  , & le  caraftere  de 
mes  juges.  Une  décifîon  trop  favorable 
me  fera  reconnoître  un  ami  zélé  , s’il 
dit , la  Piece  eji  bonne  , mais  il  y a des 
défauts.  Au  contraire  la  Piece  ne  vaut 
rien , dit  un  autre  , mais  il  y a d’ajj'ez  jo- 
lies choj'es. 

Je  vous  entens  ; vous  faites  en  fuite 

Aij 


iv  PREFACE. 
l’éloge  de  quelque  faillie  brillante , je  vous 
reconnois  , vous  êtes  auteur  , Monsieur 
Vadius. 

J’aperçois  dans  les  Tuilleriesun  dofte 
cenfeur  ; il  eft  de  la  clique  d ’AnJlo- 
phatte , il  a l’air  ennuyé  & dégoûté , car 
il  fort  de  ma  Comédie  , il  me  voit , il 
prend  un  autre  vifage  ; & me  dit  gra- 
cieufement  : Je  vous  félicite  , il  y a de  l’ef- 
prit  dans  tout  ce  que  vous  faites.  Je  vous 
connois  mafque  , vous  me  vendez  cher 
cet  efprit-là , quand  vous  faites  mon  élo- 
ge à d’autres  qu’à  moi. 

Il  y en  a qui  n’ont  ni  entêtement , 
ni  fiel  ; mais  avant  que  de  fe  déclarer  , 
ils  veulent  fçavoir  à qui  ils  ont  à faire  : 
parmi  ceux-là,  voici  la  décifion  régnante. 
J’ai  vû  la  Piece  > il  y a du  bon  & du  mau- 
vais. Quelqu’un  fe  déchaîne-t’il  contre 
tout  l’ouvrage  ? celui  - ci  devient  fon 
écho , il  blâme  tout  auflï  ; le  mauvais 
anéantit  le  bon , elle  eft  toute  détefta- 
ble.  Vient-il  un  homme  qui  en  eft  char- 
mé ! le  même  écho  f&  tourne  à bien  5 
c’eft  ce  que  je  vous  difois  ; conclut-il , 
la  Piece  eft  excellente  ! 

Ces  Caméléons  de  critique  ne  hazar- 
dent  pas  beaucoup  : mais  voici  un  juge 
important  qui  rifque  encore  moins , c’eft 
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PREFACE.  ^ v 
n cenffiur  muet.  Le  Tomme  - t’on  de 
étailler  Ton  jqgement  fur  le  fond  du 
oëme , fur  l’adion  , les  fituations , les 
araderes  ; un  fourire  dédaigneux  con- 
amne  tout  cela  , mais  à jeu  sur  ; car 
ès  qu’il  a haufte  les  épaules , & qu’il 
ous  a tourné  le  dos , fa  cenfure  eft  fans 
;plique. 

Je  garde  pour  un  autre  occafion  la 
itique  des  Critiqueurs , cela  nous  me- 
;roit  trop  loin  dans  la  petite  Préface 
une  petite  piece  ; car  au  fonds  une  piece 
t trois  a&es , n’ejl  qu'une  petite  piece  , 
fent  avec  mépris  quelques  autres  , qui 
aur  tout  éloge  d’une  piece  en  cinq 
tes  , m’en  demanderoient  une  en 
ait.  _ - 

On  m’accufera  peut-être  d’avoir  fait 
.fler  en  revûe  ces  critiques  fufpeds 
>ur  infinuer  que  les  autres  approuvent 
a Comédie.  Je  me  défendrois  mal  de 
tte  accufation  , c’eft  plûtôt  fait  d’a- 
mer que  je  ferois  homme  à dire  moi- 
ême  de  ma  pièce  une  partie  du  bien 
:e  mes  amis  en  difent.  C’eft  trop  de 
nité  , s’écriera  quelqu’un  ! j?efi  GOU- 
ens  ; la  vanité  fied  mal  à un  auteur , 
iis  elle  ne  laiffe  pas  de  m’être  utile 
ns  un  fiécle  où  la  malignité  des  cen- 
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feurs  iroit  jufqu’à  convenir  avec  mot 
que  mon  poëme  ne  vaut  rien,  fi  j’étois 
afiez  modefte  pour  le  dire  : à Dieu  ne 
plaife  , je  n’outrerai  point  la  modeftie  ; 
mais  auiü  je  borne  ma  vanité  à l’unique 
efpece  de  louange  qu’un  auteur  peut , & 
doit  même  fe  donner  , qui  eft  de  fça- 
voir  les  réglés  de  fon  art.  Il  feroit  ri- 
dicule , par  exemple  , à un  architede , 
de  dire  par  modeftie  , qu’il  ne  fçait 
pas  les  réglés  de  l’Architedure  ; ce  fe- 
roit dire  qu’il  eftunfot,  car  il  doit  fça- 
voir  fon  métier. 

Plus  fot  encore  feroit  celui  qui  diroit: 
j’ai  du  génie  , j’ai  du  goût , j’ai  le  don  des 
grâces  ; ainfi  mon  Architedure  doit  vous 
plaire.  On  ne  fçauroit  prouver  qu’on  doit 
plaire,  & fe  vanter  de  ce  qu’on  ne  peut 
prouver  , c’eft  fotife  ; mais  à l’égard 
des  réglés  , la  difpute  étant  fondée 
entre  l’ Architede  & le  Cçitique  ; le 
fot  feroit  celui  des  deux  qui  prouve- 
roit  mal  la  régularité  , ou  l’irrégulari- 
té de  l’édifice. 

Ce  que  je  dis  - la  de  l’Architedure  , 
fe  p^Ur  appliquer  aux  ouvrages  de  Théâ- 
k tre  : ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
grands  édifices  , que  les  plus  parfaits  ne 
lailfent  pas  d’avoir  quantité  de  défauts  y 
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ainfi  la  critique  a toujours  beau  jeu  con- 
tre un  poëme  comique  , qui  a des  diffi- 
cultés infinies , & dont  la  plûpart  font 
infurmontables  ; c’eft  ce  que  je  ferai  voir 
dans  un  traité  de  la  Comédie  , que  j’ef- 
pere  donner  bien  tôt  au  Public. 
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ACTEURS. 

LE  BARON,  Seigneur  du  Château . 
LA  VEUVE, voiftne  du  Baron . 

A R G A N , voifm  du  Baron. 
GIRARD,  Receveur  du  Village. 
LUCAS,  Fermier  du  Baron. 
LISETTE,  Fille  du  Fermier. 
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OU 

LE  LOT  SUPPOSÉ- 

% 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

GIRARD,  LA  VEUVE. 

G r r A R d tient  deux  lettres , & lit  k dejjïtt  • 
d’une  des  deux . 

E Paris.  A monfîeur  le  Baron  du  ha- 
meau. 

Gardons-lui  cette  lettre  ; il  n’eft  pas  a« 
château.  . , 

Il  met  dans  fa  fâche  la  lettre  du  Baron  , & 
ouvre  l'autre  , 
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10  LA  COQUETTE 

Et  l’autre  à moi  Girard.  J’oie  bien  me  promettre 
Que  la  lifte  des  lots  me  vient  dans  cette  lettre. 

Juftement  : mon  coulin  imprimeur  à Paris 
Favorife  par-là  le  parti  que  j’ai  pris. 

L’amour  qui  m’a  guidé  dans  cette  fourberie , 

Fera  qu’à  la  faveur  de  cette  loterie  , 

Et  de  vous , j’obtiendrai  la  fille  de  Lucas. 

La  Veuve. 

J’attens  moniteur  Argan  , pourquoi  ne  vient-il  pas  î 
Girard  lit  la  Lettre . 

De  Paris.  Mon  cher  Coufn , avant  que  d' a- 
•tfoir  dijlribué  les  lijles  que  f imprime  pour  la 
grande  loterie  } je  vous  envoyé  deux  lijles  faujjes 
& faites  exprès , ouf  ai  mis  en  gros  car  a Ber  es: 
le  gros  lot  pour  Lucas , cent  mille  francs 
avec  la  Devife  & le  numéro  ; c'ejl  ce  que  vous 
m'avez  demandé  pour  plaifanter  dans  votre 
Village , en  faifant  croire  à votre  émule  le  Fer- 
mier Lucas  qu'il  a le  gros  lot  de  cent  mille  * 
francs. 

Avec  ceci , j’elpere  obtenir  ma  Lifette. 

Lucas , par  ce  gros  lot , croyant  fortune  faite , 

Des  fermes  du  pays  me  cedera  les  beaux  : 

11  eft  homme  à donner  dans  de  pareils  panaux. 

Au  fond,  c’eft  pour  fon  bien  ; je  vous  ai  fait  com- 
' prendre 

Que  cela  l’obligeant  à me  faire  fon  gendre , 
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DE  VILLA  GE. 

Il  y gagnera.  Mais , qui  vous  fait  tant  rêver? 

La  Veuve. 

C’eft  que  moniteur  Argan  me  doit  venir  trouver. 
Girard. 

Bientôt  dans  ce  château  ce  voilin  va  fe  rendre. 

La  Veuve. 

J’ai  de  l’impatiencé. 

Girard. 

Eh  ! devez-vous  en  prendre. 

Vous  ne  vous  picquezpas  de  l’aimer  tendrement  i 
C’eft  un  vieux  époufeur  qu’on  attend  froidement. 

La  veuve. 

Tais-toi , Girard , tais-toi  ; tu  fçais  que  je  l’eftime. 

Girard. 

Croire  vieux  un  vieillard , ce  n’eft  pas  un  grand  crîme; 
Je  l’honore  de  plus , étant  Ton  receveur  ; 

La  recette  eft  petite,  & pour  vous  de  bon  cœur 
Je  voudrois  lui  payer  cent  mille  écus  de  rente. 

L A V E U V fi. 

Ce  feroittrop  pour  moi,  demoifelle  fuivante» 

Car  c’étoit  mon  état  quand  j’étois  à Paris , 

Mais  ici  j’ai  de  plus  un  garde  que  j’ai  pris 
Avec  feu  mon  mari  doyen  de  ce  baillage. 

C’eft  ainfi  que  je  vins  m’annoblir  au  Village  ; 

Bonne  nobleffe  au  fond , & qui  vaut  prix  pour  prix 
Celle  que  du  village  on  va  prendre  à Paris. 

Girard. 

Reparlons  de  Lifette  & reprenons  querelle  ; 
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Se  peut-il  qu’ayant  pris  tant  d’empire  fur  elle  y 
Par  droit  de  voifinage  & droit  de  parenté  , 

Au  lieu  de  l'ajfagir  par  votre  autorité» 

Vous  travailliez  encore  à la  rendre  coquette? 

La  V e u ve. 

Langage  de  Paris  ; c’eft  la  rendre  parfaite 
Girard. 

Belle  perfeélion  ! helas  ! bien  mal  lui  prit 
Quand  vous  vintes  ici  lui  rafiner  l’efprit , 

Et  luirendre  le  cœur  plus  faux  & plus  fuperbe- 

La  Veuve. 

A neuf  ans  elle  étoit  déjà  coquette  en  herbe  ; 

Je  n’ai  fait  que  tourner  Ton  naturel  à bien  » 

Afin  que  la  beauté  ne  tournât  pas  à rien , 

Qu’elle  lui  profitât  par  un  bon  mariage. 

Je  veux  que  Lifette  ait  le  moyen  d’être  fage. 

Elle  a pour  la  fortune  un  naturel  exquis  , 

J’ai  joint  à fes  talens  tout  ce  que  j’ai  d’acquis.- 
Girard. 

Tant  de  perfeélions  en  ont  fait  un  prodige , 

Mais , en  coquetterie. 

•La  Veuve. 

Eh  ! c’eft  tant  mieux,  te  dis-je 
C’eft  ce  qui  fait  valoir  l’efprit  & la  beauté  ; 

Nousavons  là-deflustantde  fois  dilputé. 

Par  coquette  , j’entens  une  fille  trcs-fage , 

Qui  du  foible  d’autrui  fqait  tirer  avantage , 

Qui  toujours  de  fan  g froid  > au  milieu  du  danger  » 
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rofite  du  moment, quelle  a fçû  ménager, 
t làuve  là  raifon  , où  nous  perdons  la  nôtre  ; 
ne  coquette  fage  eft  plus  fage  qu’une  autre , 
uifqu’ étant  expofée  elle  a plus  combattu. 

>ü  ne  le  peut  nier  ; la  plus  forte  vertu 
)’eft  celle  qui  foutient  l’épreuve  la  plus  rude, 
a coquette  a des  droits  bien  plus  beaux  que  la  prude  î 
.e  beau  droit , que  celui  de  faiie  des  heureux  ! 

Jne  prude  en  là  vie  époufe  un  homme , ou  deux  : 
dais  l’hahile  coquette , en  n’époulànt  perfonne  , 
datte , fait  elpérer , promet , jamais  ne  donne  r 
àt  lailïànt  à chacun  l’amour  & Tes  délîrs  , 

?ar  là  làgeffe  enfin  fait  durer  les  plaifirs. 

Girard. 

Lifette , à mon  avis , fait  trop  durer  ma  peine  ; 

J’ai  beau  m’en  plaindre  aupere  ; helas  ! ma  plainte  ell 
vaine. 

Il  me  méprife. 

La  Veuve. 

Oui , car  tu  lors  de  ton  état 
Tu  brigues  ma  parente,  & tu  n’es  qu’un  pied  plat. 

Girard. 

Et  très-plat  >#d’accord  : mais  c’eft  fans  me  mécon- 
noître. 

Dois-je  à Lucas  relpeft  ? il  m’en  devroit  peut-être  , 
Mais,  non  ; chacun  de  nous  prime  fur  Ton  pallier, 

Et  qu’un  receveur  loit  le  gendre  d’un  fermier , 

C’eû  le  droit  du  jeu. 
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La  Veuve 

Bon  ! c’eftle  vieux  jeu  , fans  doute. 

Je  vois  avec  regret  ton  projet  en  déroute  ; 

Lifètte  fe  repent  d’avoir  eu  des  égards , 

Et  n’en  veut  plus  , dit-elle  , avoir  pour  des  Girards  ; 
Enfin, le pere  fier,  & la  fille  cruelle. 

Trouvent  que  ta  fortune  eft  encor  trop  nouvelle  : 
Maltotier  de  village , encor  dans,  les  regrats , 

Tu  dois  en  tout  pays  trouver  des  cœurs  ingrats. 

Mais  pendant  quelque  tems , agiote  , grapille , 
Contrôle  , taille  , rogne  , en  plain  pille  8c  repille  ; 

A force  d’enquaifler , décompter,  d’efcompter  , 

Tu  pourras  parvenir  à te  faire  écouter. 

Girard. 

Mon  amour  aujourd’hui  vous  paroît  téméraire , 

Vous  blâmez  mon  projet , oiiais  quel  eft  ce  myftere  î 
J’ai  depuis  près  d’un  mois , rôdé , tourné , couru  ; 

En  mon  abfence , helas  ! qu’eft-il  donc  furvenu  ? 
J’ouyre  les  yeux  enfin.  Lucas  vient , je  vous  laifle. 
Jufqu’au  revoir , Madame* 

La  Veuve. 

Allons  à ce  qui  nous  preffe. 

’ SCENE  I I„ 

LA  VEUVE,  LUCAS. 

Lucas. 

OForteune , ô Forteune , eft  c’  baintôt  que  j’ t’au- 
rai ? • - 
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u t’enfuis  toujour  d’moi  , quant  eft-c’que  j’t’atra- 
prai  ? 

La  Veuve. 

’oujours  fortune  en  tête  ? 

Lucas. 

. Oiii  c’eft  qu’à  m’fait  envie; 
le  fis  fi  las  , fi  las , de  labourer  ma  vie  ! 

Labourer  pour  ftici,  labourer  pour  ftila! 

J’ai  labouré  trente  ans  ; après  trente  ans  me  via.' 
Labourer  pour  autrui  c’efi  un  prit  labourage. 

Faut  labourer  pour  foi , c’eft  ça  qui  donn’courage. 

Pour  égalifèr  tout , faudroit-il  pas  morgoi 
Que  les  autres  à leur  tour  labouriflent  pour  moi*î 

i t 

La  Veuve*. 

Lucas  voudroit  d’abord  monter  fur  le  pinacle. 
Lucas. 

Tout  d’un  coup  , oiii , m’trouyer  tout  vnu  comme  un 
miracle. 

J’ai  l’principal  pour  ça,  pifque  j’fis  hazardeux  ; 

C’eft  pu  d’a  moiqué  fait  , il  n’faut  pu  qu’ctre  heureux. 
A quite  ou  double  auffi  j’ai  joüé  , car  ça  m’ennuye  , 
J’ai  quarante  billets  à cette  loterie. 

L A V E U V E. 

C’eft  placer  de  l’argent  très-prudemment. 

Lucas. 

• Oiii  deaf 

Car  j’aime  les  gros  lots , j’frai  ma  forteun’pawlà. 
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La  Veuve. 

Vous  la  ferez  bientôt,  Lucas,  par  votre  fille. 

Et  l’amour  du  Baron  augmente. 

Lucas. 

Il  en  pétillé. 

Mais  nia  fill’n’aura  pas  l’adrefle  d’i’époufer. 

La  Veuve. 

Elle  eft  maligne  & fine. 

Lucas. 

A cmenceà  s’éguifèr. 

La  Veuve. 

Et  le  Baron , qui  n’eft  qu’un  Baron  de  village , 

N’a  pas , comme  tu  fçais , grand  efprit  en  partage. 

S C E N E I I 1/ 

LA  VEUVE, LUCAS, LISETTE. 

Lucas. 

N’Faut  pas  dir’ , c’eft  un  fot.,  car  tout  l’monde. 
lTçait  bien  : 

Mais  Lifett’nous  écoute.  Eh  vient , ma  fille , eh  vient 
Madame  m’difoit  la,  q’ton  efprit  la  contente  , 

A dit  q’tes  fi  fubtile  , a dit  q’tes  fi  fçavante. . . . 
Lissette. 

Mon  pere,  je  ne  fçais  que  ce  qu’elle  m’apprend. 

L U C'A  s. 

Tant  pi»,  mafill’tant  pis.  Car  quand  la  terr’ne  rend 

Pas 
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Pas  pu  que  c’que  j’y  finons , ça  n’vaut  pas  la  culture. 

La  Veuve. 

Vous  avez  aujourd’hui  joint  un  peu  de  parure 
A la  lîmplicité  de  ce  champêtre  habit. 

Lisette. 

C’eû  pour  plaire  au  Baron,  comme  vous  m’avez. dit.’ 
Je  m’en  luis  fait  aimer , je  fuis  obéiflànte  , 

Et  je  voudrois , afin  que  vous  fufliez  contente  , 

Qu’il  m’épousât  bien  vite.  Ainlî  c’eft  pour  cela 
Que  j’ai  pris  aujourd’hui  cette  parure-là. 

Là  Veuve. 

Vous  l’avez  fait  aimer , c’eft  déjà  quelque  chofe  ; 

Mais  pour  faire  époufer  il  faut  doubler  la  dofe 
De  regards , de  foupirs , de  petites  façons  ; 

Mettez  en  œuvre  enfin  mes  dernieres  leçons. 

Par  de  fimples  appas  d’abord  tâchons  de  plaire  r 
Peu  d’affeftation , baifler  les  yeux  , Ce  taire , 

Paroître  embarraffée  ; un  homme  de  fang  froid 
Voyant  trop  minauder , en  croit  moins  qu’il  n’eutook  r 
Il  foupçonne , examine  , âc  recpnqoif  la  feinte  : 

Mais  quand  la-dupe  eû  prilè , aft’eâez  tout  fans  craint*  ’i 
Les  traits  les  plus  greffiers  de  i’afeélaûoj 
Loin  de  le  rebuter  charment  fa  paffion  , 

Et  l’art  eft  pris  par  lui  pour  la  belle  nature. 

Lucas, 

Je  n’comprens  qu’à  moitié  ypfbe*r  prédicatvrr v 
faut  que  c’  qu’on  dit’  ipk  bau  » SMk'W* 

Tome  J JL  B 
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La  Veuve. 

Lifette  m’entend  bien. 

Lisette. 

c * 

Pas  tant  que  vous  penfez 

Vous  m’avez  bien  appris , me  parlant  de  ces  mines, 
Que  celles  qui  les  font , font  des  femmes  bien  fines  : 
M is  moi  qui  ne  fuis  pas  fine  comme  elles  font. 

Je  ne  pourrois  jamais  faire  comme  elles  font. 

, - .'La  Veuve. 

Ah  ! que  vous  irez,  loin  ! vous  favez  plaire  & feindre. 
Lisette. 


/ 


.Vous  vous  trompez  ; en  rien  je  ne  puis  me  con?- 
traindre. 

Si  je  plais  au  Baron , fans  feindre  je  lui  plais  ; 

S'il  falloit  le  tromper  je  ne  pourrois  jamais. 

Quand  je  veux  dire  un  mot  contraire  à ma  penfée  , 
On  le  voit  à mon  air , je  fuis  embarraffée. 

La  Veuve. 

Si  le  Baron  pouvoit  par  un  tendre  retour , 

Reparler  du  Contrat  qu’il  promit  l’autre  jour  ; 

Il  eft  journalier  , quinteux  dans  fa  tendreffe  , 

On  penfa  profiter  de  fon  jour  de  foibleffe. 

.Vous  a-t-il  aujourd’hui  repromis  i 
Ll  SETTE. 

Hélas  ! non.' 


La  Veuve. 

H aura  réfléchi , e’eft  fon  jour  de  raifon , 

Son  bon  joui  ; mais  l’accès  pourra  bien  lui  reprendra 
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Pour  le  faire  ligner , c’eft  ce  qu’il  faut  attendre. 

Si  quelque  chofe  peut  hâter  cet  heureux  jour, 

C’eft  la  feinte  ; feignez  un  violent  amour. 

Lisette. 

Helas  ! je  feindrois  mal. 

La  Veuve. 

Ça , je  fuis  inquiette; 

Je  veux  me  marier  aufli-bien  que  Lifette. 

Monlîeur  Argan  m’occupe,  Sc  je  vais  voir  chez  lui* 
Si , comme  il  m’a  promis  il  termine  aujourd’hui. 


SCENE  IV. 
LUCAS, LISETTE. 
Lucas. 

F"1  Aut  feindre,  a dit  la  veuve  , & toi  t’as  lafottiie 
De  n’fçavoir  pencor  ben  feindre  d’là  feintife. 
ru  dis  trop  c’que  tu  penfe  ,&  c’eft  un  défaut  qu’ça; 
:aut  avoir  lavartu  d’mentir  par-ci  par-là. 

Tu  n’ias  guer’,  ça  m’fâche. 

Lisette. 

Oh  ! confolez-vous  mon  pere. 
i je  fuis  lotte  encor , je  ne  le  fuis  plus  guere. 
e fçai  feindre  bien  mieux  que  la  veuve  ne  croit , 

’ai  de  la  rufè  encor,  bien  plus  qu’elle  n’en  voit  ; 
i je  lui  dis  toujours  que  je  fuis  innocente, 

>ue  malgré fes  leçons  je  fuis  une  ignorante, 

B ij 
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C’eft  tout  exprès , afin  qu’elle  Ce  fie  à moi. 

Lucas. 

Oh  ! tu  fais  ben  c’qu’a  t’dit , & je  ne  m’plains  pu  d’toi. 

Lisette. 

Vous  allez  voir  comment  je  vais  faire  fortune. 

Lucas. 

La  forteun’c’eft  not’maître. 

Lisette. 

Il  eft  vrai,  c’en  eft  une  y 

Mais  s’il  m’alloit  manquer  ? 

Lucas. 

Ha,  ha  ! j’voi  ben  qu’tu  veux, 
Afin  qu’tm  n’te  manqu’pas , en  avoir  putôt  deux. 

Lisette. 

Oui , tout  au  moins  , mon  pere  , & c’ell  à quoi  je 
tâche  : 

Mais  l’autre  a moins  de  bien,  c’eft-là  ce  qui  me  fâche. 
Four  Monfieurle  Baron,  voici  ce  que  je  crains. 
Quoique  la  veuve  dife , ah  ! j’ai  bien  des  chagrins  ! 
Des  difcours , qu’il  me  tient,  je  ne  fuis  pas  contente  ; 
Je  l’ai  tant  fait  parler  en  faifant  l’innocente .... 

Non,  pour  le  mariage  il  n’entend  point  raiton  ; 

Il  dit  qu’il  veut  relier  encor  dix  ans  garçon. 

Lucas.  - • 

Relier  garçon  encor , garçonloh  , oh,  qu’eux  drille  i 
11  voudroit  t’cpoufer  qu’tu  reftilTe  auffi  fille  ! 

Lisette. 

A l’entendre  parler , les  amours  d’un  feigneur  x 


i 
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Aux  filles  comme  moi,  font  encor  trop  d’honneur. 
Lucas. 

Non , non  , d’ces  lîgneurs-là  , l’amour  fans  épou- 
lâille 

Ote  aux  filles  toujours  pu  d’honneur  qu’il  n’en  baille; 

Lisette. 

l’un  a beaucoup  de  bien , mais  il  me  trompera,, 
l’autre  n’en  a pas  tant , mais  il  m’époufera. 

Lucas. 


L’autre  amoreux  c’eft  donc  monfîeur  Girard  peut- 

êpe  ! 

Lisette. 

Fi! 

Lucas. 

J’i’y  dirai  donc  fi  , drèsqu’jl’verraiparoître  ? 

Je  l’chaflrai. 

Lisette. 

Le  chafler  ? ah  ! gardez-vous  en  bien; 
Laiflez-le  être  amoureux,  cela  ne  gâte  rien  ; 

Si  les  autres  manquoient  & lui  qu’il  fit  fortune , 

Que  Içait-on  ? 

Lucas. 

C’eft  ben  dit  en  via  donc  tras  pour  une  f1 
Mais  qu’eft  donc  c’nouveau-la  q’tu  dis  qu’eft  l’pu  ' 
certain  ? 

Lisette. 

S’il  m’époufe  , la  veuve  aura  bien  du  chagrin. 

Lucas. 

Diantre  l 
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Lisette. 

J’empêcherai  par-là  Ion  avantage. 

Lucas. 

Morgué  ! 

Lisette  * - 

Car  je  romprai  par-là  Ton  mariage. 
Lucas. 

Tatigué  ! 

Lisette. 

Ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner , 
Par-la  j’aurai  les  biens  qu’on  vouloit  lui  donner  i 
J’époufe  Ion  amant. 

Lucas,  décriant. 

Ah , jarni  ventre  bille  ! 

.Tu  la  ruine  elT  qui  taim’comme  fît’étoisfâ  fille. 
Lisette. 

Puis-je  faire  autrement J’avois  dit  non  d’abord. 

Et  j aurois  bien  voulu  ne  lui  point  faire  tort  ; 

Mais  elle  m’a  donné  des  leçons  de  fortune , 

Qu’il  faut  bien  profiter  de  ma  jeuneffe  ; & d’une. 
L’autre  leçon  qu’encor  hier  elle  me  fit  ; 

C’eft  que  l’on  doit  aimer  d’abord  pour  fon  profit. 
J’aime  la  V euve  , mais ...... 

Lucas. 

Mais , t’aim’pu  c’qui  profite. 

Ces  1 çons-la  c’eft  là  faute  , a n’a  que  c’qu’a  mérite. 

Lisette. 

J en  fuis  au  défefpoir  ; au  fond  j’ai  le  cœur  bon. 
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Jaimerois  mieux  pour  elle  époufer  le  Baron. 

Lucas. 

Oui , car  il  eft  pu  riche , & tu  gagnrois  au  change 
En  cas  des  tras  amans , via  c’mentl’trio  s’arange. 
L’Baron  vaut  mieux  qu’Argan  , il  a fix  fois  plus  d’ben; 
Argan  vaut  mieux  qu’Girard  ; Girard  vaut  mieux 
queren. 

Lisette. 

C’eft  comme  rien  , oui  ; mais  à l’égard  des  deux  au- 
tres , 

Il  faut  tenir  fecrets  mes  deffeins  & les  vôtres. 

Lucas. 

Faut  bien  du  s’gret  , oui , car  d’ees  deux  bons  épou- 
feux , 

Gni’en  auroit  pu  pas  un , s’ils  fçavient  qu’ils  font 
deux. 

Lisette- 
MonSeur  le  Baron  rentre. 

Lucas. 

Oiii.  ça’  j’then  vas  donc  faire 

C’qne  tu  m’as  dit. 

Lisette. 

Feignez  d’être  bien  encolere* 
JH  faut  voir  s’il  m’époufe. 

m ■ 
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SCENE  V. 

LUCAS, LISETTE, LE  BARON. 


1 


Lucas  à Lifette . 

O H ! c’eft  l’définitify 
Il  t’épous’ra  morgue , car  le  via  tout  penfif. 

Le  Baronà part. 

Lucas  veut  me  quitter  ! ouf,  cela  m’inquiette  : 
Pourrois-je  me  réfoudre  à ne  plus  voir  Lifette  f 
Lisette  bas  à fbn  pere. 

Criez  bien  fort , & puis  fortez  fans  lui  parler. 
Lucas. 

Oui , j’veux  quitter  not’  maître  » & j’men  vas  m’en 
aller. 

Lisette. 

Eh  , ne  le  quittez  pas. 

Lucas 

J’iy  ai  dit , jen’fis  point  traître.. 

J’iy  ai  dit  tantôt , fm’en  vas. 

L I S E T T E. 

Quitter  un  fi  bon  maître  f 
Lucas. 

Aufli  ben  te  via  grande , & c’eft  eun’  cruauté  ; 

Dans  un  villag’tu  pars  tontems  & ta  biauté  : 

A Paris  en  mariage  on  vend  mieux  fa  jeunefle  ; 
Oüi,j’t’enmene  àParis,  & drès  demain,  car  çapreffe. 

Tan  qui» 
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Tan  quia  qu’un  vartigo  m’a  fâché  tout-à-fait , 

Et  j’n’entens  pu  raifon  , drès  qu’j’ai  là  mon  toupet. 

Enfonçant  fon  chapeau  dans  fa  tête  & paf- 
fant  devant  le  Baron. 

J'fis  fâché  de  l’quittor  ; mais  morgue  j’m’en  confole. 


SCENE  VI. 
LISETTE  , LE  BARON. 
Le  Baron. 

IX  m’a  tantôt  brufqué  fur  un  fujet  frivole; 
eft-il  devenu  fou  ? que  peut-il  donc  vouloir  * 

Lisette  tire  fon  mouchoir , 

Je  ne  vous  verrai  plus , j’en  fuis  au  dcfelpoir; 

Le  Baron. 

Toujours  fur  la  fortune  il  a quelque  chimere. 

Lisette. 

1 a tort ....  car , Monfïeur,  je  voi  ce  qu’il  elpere. 
Le  B a r o n. 

voudroit  tout  d’un  coup  devenir  grand  Seigneur: 
.Lisette  regardant  tendrement  le 

Baron. 

ai  ; fne  voir  grande  dame , & c’eft  là  mon  malheur, 
s’imagine  . . . mais  . . . c’eft  ce  qui  ne  peut  être  » 
fille  d’un  fermier  n’eft  pas  tant  que  fon  maître. 

Le  Baron. 

us  ferefc  avec  moi  comme  mon  propre  enfa*^  - 

'Tome  IH.  C 
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Lisette. 

Oh*  que  cen’eft  pa£là,  Monfieur,  ce  qu'il  entend» 
Le  Baron. 

Il  veut  me  payer  moins  de  la  ferme  je  penfe  ? 

Lisette. 

Il  veut  bien  autre  chofe. 

Le  Baron. 

Oui,  quelque  récompenfe  S 
Lisette  commençant  à pleurer. 

Non  , ce  n’eft  point  cela  que  vousdifiezun  jour; 

Là  ce  jour  , que  pour  moi  vous  aviez  tant  d’amour 
Vous  vouliez  , difiez-vous,  écrire  une  promefle  \ 
yous  r^e  rn’^imez  plus  tant. 

Elle  pleure. 

Le  Baron,  • 

Ce  jour-là  ma  tendreffe 

Etoit  comme  aujourd’hui,  pour  vous  pleine  d'égards* 
Je  vous  aime  Lifette. 

Lisette. 

Et  lî  pourtant  je  parsj 

L r Baron. 

Pemon  amour  enfin  vous  aurez  un  sûr  gage, 
yn  contrat. . . 

Lisette  fufpenàant  fes  pleurs. 
Aujourd’hui  ? 

Le  Baron* 

Contrat  de  mariage. 

U eft  écrit  déjà , j’ai  fait  le  premier  pas , . 

i. 
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Signer  c’eft  le  fécond. 

Lisette. 

• - - Vous  ne  lignerez  pas  ? 

Le  Baron. 


Je  lignerai. 

Lisette. 

Mais  quand  ! car  mon  pere  m’emmene  £ 
Il  eft  lî  méfiant  ! 

Le  Baron. 

Ma  parole  eft  certaine^ 
Lisette. 


\Je  vous  croi  ; mais  mon  pere  .... 

Le  Baron. 

Oui , je  vous  fais  ferment* 
Lisette  pleurant 
Ne  jurez  pas  pour  moi , je  vous  croi  bonnement  t 
biais  mon  pere .... 

Le  Baron. 


Je  vais  l’appaifer  je  vous  jure. 
Lisette  pleurant  & ^arrêtant  par  le  bran 
Mon  , il  va  m’emmener  \ c’eft  de  quoi  je  fuis  sûre. 

Le  Baron. 

Non , non.  Je  me  fais  fort  de  retenir  Lucas. 
Lisette. 

£’eft  moi  qui  veut  partir  , car  vous  ne  m’aimez  pasi 


» 
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: SCENE  VII. 

• , i ‘ . y 

Lis  et  te.1 

. ,i:  { 

N On , ce  n’eft  qu’un  trompeur  .,  qui  me  croit  ta-» 

. nocente?  . . • , ; : 

Il  faut  prendre  au  plutôt  l’amant  de  ma  parente^  r 
Il  n’a  guere  de  bien  , e’étoit  mon  pis  aller  ; 

Mais  il  vient  du  jardin  encor  me  reparler. 
Continuons  ; j’ai  fait  la  naïve  & la  tendre , 
jFailons  la  rêveufe.  . . , 

p— — *é— ■— é— — — — — m 

T ■ 1 - "■»* 

S C E N E VIII. 

' LISETTE,  ARG  AN.  ■-* 

....  . < 

A R G A N. 

O Ui , Lifette  va  fe  rendre. 

Qu’elle  eft  belle  en  rêvant  ! que  de  charmes  je  VOÏ  f 
Elit  foupire  ....  Bon  , je  fens  que  c’eft  pour  moi.  - 
A quoi  rcvez-vous  ? 

Lisette  •:  ; 

Ah  î vous  m’avez  bien  lurprile. 

Je  révois  ....  que  je  viens  d’avoir  trop  de  franchife* 
Tout  à l’heure  au  jardin  .... 

A R G A N. 

C’eft  ce  qui  m’a  charmé  ; 
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Vous  m’avez  prefqi}e  dit , non  que  je  fuis  aime  , 
Mais  que  vous  m’aimerez  bientôt. 

Lisette. 

Je  fuis  confufe 

De  ce  que  vous  penfez,  je  vous  demande  excule  ÿ 
Vous  aimer,  ce  feroit  vous  manquer  de  relpeôh 
A R G A N. 

Manquez-en  , je  le  veux  ; l’amour  trop  circonlpe# 
N’obtient  rien. 

Lisette. 

Mais  je  n’ofe  eh  dire  d’avantage  ; 
Encouragez-moi  donc  ? 

A R G A N. 

Pour  vous  donner  courage  j 
Jç  fais  un  contrat , mais  comblez  donc  mes  deftrs  ? 

■'!.! 

SCENE  IX. 

ARGAN,  LISETTE,  LA  VEUVE 

qui  écoute. 

Argan.- 

ACcompagnez  d’un  mot , vos  regards  , vos 
foupirs.  • . 

Cemot,  c’eltle  grand  mot;  dites-moi,  je  vous  aime. 

, Lise  tte.  a 

Je  vous  l’ai  dit  pent  fois , mille  fois  en  moi-méme; 

C iiij 
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A R G A N, 

En  vous-même  ? 

Lise  tte. 

Hélas  ! oiii. 

A R G A N. 

Quelle  naïveté  ! 

Lisette. 

Pourquoi  vous  le  cacher , fi  c’eft  la  vérité? 

A R G A N. 

Voilà  l’amour  , voilà  la  fincérité  pure  ; 

Voilà  ce  qui  s’appelle  aimer  comme  Nature.' 

Ça,  Lifette  , voici  le  parti  que  j’ai  piis  : 

Je  veux  vous  emmener  en  fecret  à Paris; 

Car  d’abord  en  fecret  ici  je  vous  époufe. 

Cachons  tout  à la  Veuve,  elle  en  feroit  jalouft  jl 
Je  vous  épouferai  fans  qu’elle  en  fqache  rien;.-,™, 
Au  lieu  d’elle,  en  un  mot,  vous  aurez  tout  mon  bien; 
Lisette.  * 

Ah  ! je  ne  veux  que  vous,  rien  que  votre  perfonnç  ; 
Donnez-lui  votre  bien. 

A R G A N. 

Mais  fi  je  le  lui  donne,' 

Nous  deux  & nos  enfans,  de  quoi  donc  vivrons-nous? 

Lisette. 

Je  n’en  veux  point  pour  moi,  mais  il  en  faut  pour  vous. 

A r g an  lui  prenant  la  main . 

Ça  féparons-nous.  Non  . . . demeurez, 

Lisette. 

Je  demeure j 
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A R G A N. 

Allez  & trouvez-vous  vers  le  bois  dans  une  heure,' 

Jl  lui  baife  la  main . 

Allez  vite.  Attendez  } le  mariage  eft  fait. 

Lisette  apercevant  la  Veuve. 

Ah  ! tout  eft  découvert.  Elle  fort ; 

A R G A N. 

Je  fuis  un  indiferet. 


SCENE  X. 

LA  VEUVE,  ARGAN  interdit. 
La  Veuve. 

Uâi-je  entendu  ! j’en  luis  muette  de  furprife.; 

Argan. 

Et  moi  je  luis  muet  de  honte  ....  par  franchife 
Je  vais  vous  avouer  ....  ce  que  vous  avez  vû. 

J’ai  tort . . , . mon  mariage  avec  vous  réfolu 
Devoit  bien  m’empêcher  d’en  contrarier  un  autre  \ 
Mais  comme  l’amitié  feule  faifoit  le  nôtre , 

L’amour  eft  le  plus  fort , il  fera  celui-ci  : 

Au  fond  j’ai  tort  pourtant  de  vous  trahir  ainlî  ; 

Mais  lî  vous  compreniez  combien  Lifette  m’aime 
Par  amitié  pour  moi  vous  me  diriez  vous-méme , 
Epoufez-là  , Monfieur,  de  bon  coeur  j’y  confens. 
Quel  plailir , à mon  âge , à cinquante  & quatre  ans  , 
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D’être  aimé  pour  moi-mcme  ; oui , là  , pour  ms 
perfonne  : 

Car  elle  refufoit  mon  bien  que  je  lui  donne , 

N’en  voulant  que  pour  moi ....  Mais  j’ai  tort  dou- 
blement ; 

.Vous  trahir, vous  fâcher!  Je  devois  prudemment 
Ne  vous  jamais  parler  de  Lifette:  oui , Madame, 
J’ai  tort , cent  fois  tort  ; mais , elie  fera  ma  femme.’ 


SCENE  XI. 

LA,  V E U V E feule.--  . 

JE  n’en  puis  revenir,  ce  coup  eft  aflommant; 

J’excufe  Argan  au  fond  , il  aime  aveuglément^ 
Moi , j’ai  bien  mérité  que  Lifette  me  trompe: 

Mais  , pour  fon  mariage  , il  faut  que  je  le  rompe 
Le  bon  Argan  dût-il  jamais  ne  m’époufer. 

Par  amitié  tâchons  de  le  défabufer. 

Fin  du  premier  Atte% 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 

LA  VEUVE  , GIRARD. 

Girard  tenant  à fa  main  le  paquet  de 
lettres  pour  le  Baron.  - 

S Ans  lever  le  cachet,  & fans  me  compromettre» 
De  Monlîeur  le  Baron  j’entr’ouvre  ainli  la  lettre* 
J’y  mets  l’imprimé  faux  à la  place  du  vrai. 

La  main  me  tremble  , car  c’elt-là  mon  coup  d’eflai 
En  fauflétés 

La  Veuve. 

Argan  épouferoit  Lifette  ? 

Girard. 

Il  n’époufera  point  ma  charmante  coquette  , 

Céci  lui  fera  voir ce  que  je  vous  ai  dit. 

L A V E U V E. 

Fort  bien  : mais  laiflez^moi  digérer  mon  dcpit. 

Celui  qui  m’époufoit , époufe  la  coquette  ; 

Etoit-ce  donc  pour  lui  que  j’élevois  Lifette? 

Lifette  impunément  m’aura  joué  ce  tour  ? 
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Lorfque  je  1’inftruifois  à feindre  de  l’amour , 

J’étois  donc  le  joüet  de  fon  apprentiflage  ? 

J’ai  cru  qu’elle  n’avoit  de  malice  en  partage  , 

Que  ce  que  j’en  femois  dans  mon  inftruttion  , 
Quelque  grain  feulement  pour  la  perfeéHon. 

Je  devois  p2r  moi-même  être  bien  informée  > 

Qu’en  un  cœur  féminin  la  malice  femée , 

Profite  , multiplie  , & croît  comme  chiendent* 

Girard. 

En  malice  Lifette'  cft  fertile , & pourtant 
Je  l’aime,  je  l’adore,  & j’en  ferai  ma  femme. 

Mais  , que  dis-je  ! je  dois  me  fouvenir , Madame  * 
Que  vous  ne  donnez  pas  L ifette  a des  Girards  , 

Je  dois , ayant  pour  vous  , pour  elle  , des  égards 
Moi  n’étant  qu’un  platpied , maltotier  de  village  j 
lui  laifler  époufer  votre  amant. 

La  Veuve* 

A fon  âgé 

Ménager  fous  mes  yeux  à la  fois  trois  amans  ! 
Coquettes  de  Paris,  & coquettes  des  champs 
A quelque  jargon  pics  , quelque  minauderie  * 

Ma  foi  tout  eft  égal  pour  la  coquetterie. 

Girard. 

Vous  rouliez  la  donner  à quelque  grand  Seigneur  5 
L A V E U V E 

Ah  ! je  la  donnerois  au  diable  de  bon  cœur. 
Girard. 

Sur  lui  je  tous  demande  au  moins  la  préférence.- 
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La  Veuve. 

Soit  : mais  acheve-moi  du  moins  la  confidence. 
Girard.  * 

;Vous  fqavez  tout  : Il  faut  leurer  par  ce  faut  lot 
Notre  Baron  crédule  , avare , amoureux , fot , 

Afin  qu’à  ma  Lifette  il  offre  mariage  ; 

Qu’elle  accepte  & qu’Argan  voye  qu’elle  s’engage. 
La  Veuve. 

lifette  doit  quitter  Argan  pour  le  Baron, 
le  Baron  eil  plus  riche  , ainfi  le  tout  eft  bon. 
Girard. 

Oui,  mais  il  ne  faut  pas  que  j’y  perde  Lifette. 

La  Veuve. 

Qu’Argan  foit  détrompé  ; je  ferai  fatisfaite. 

- Girard. 

Qu’il  l’a  voye  à demi  mariée  au  Baron. 

* "La  Veuve. 

Tout-à-fait  s’il  le  faut. 

Girard. 

Tout-à-fait  ! diable  , nonj 

--  tr  ji‘;L  a Veuve. 

Il  vient. 

: . Girard. 

- Ma  feureté  , je  fqaurai  bien  la  prendre. 
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SCENE  IL 

LE  BARON  , LA  VEUVE  ÿ 
GIRARD. 

Girard  préfentant  le  paquet  de  lettres  au 
Baron. 

JE  reviens  de  la  porte,  & j’ai  l’honneur  de  rendre’ 
A Monfieur , ce  qu’il  m’a  chargé  d’en  retirer.-  • 

■ ' * "*  ' 35S5555ay 

SCENE  III. 

.**  *.  7' 

LA  VEUVE  , LE  BARON; 

Le  Baron  ouvrant  là  lettre , 

* j 

VOi/îne,  mon  amour  va  ne  défelpérer  >-  J 
Lifette  veut  partir. 

La  Veuve. 

Je  lui  tierts  lieu  de  mere  } 

Je  vous  la  garantis  , tendre  , fage  & fincere , 

Et  vous  ne  connoiiTez  que  trop  ce  qu’elle  vaut  f 
Elle  veut  un  contrat , c’eft-là  Ton  feul  défaut , 

Et  vous  avez  celui  de  n’en  vouloir  point  faire. 

Le  Baron. 

Je  veux  bien  l’époufer  , qui  vous  dite  contraire  ^ 
Mais  pour  faire  un  tel  pas , le  plus  tard  c’eft  le  mieux- 
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Et  jeme  marierai  .quand  je  ferai  plus  vieux: 

La  Veuve. 

Eh , vous  l’êtes  affez. , Monfîeur  , pour  une  femme. 

! 1 > L E B A R O N. 

Je  fuis  irréfolu 3 moi-même  je  m’en  blâme. 

Ha  , ha  ! bon  , cette  lettre  eft  d’un  de  mes  amis  £ 
Ç’eft  pour  la  loterie  où  nous  avons  tous  mis. 

La  Veuve,,.: 

JUle  eft  donc  tirée  ? 

Le  Baro n*. 

. Oui , juftement , c’eft  la  lifte; 

L A V E U V E. 

Je  fuis  sûre  d’un  lot  ; un  phïïîonomifte 
A vû , là  , fur  mon  front , grolfe  fomme  d’argent  » 
Que  je  dois  , ra’a-t’il  dit , gagner  en  un  inftant.  -) 
C’eft  un  lot , à coup  sûr , que  cet  inftant  préfage  : 
C’eft  le  gain  le  plus  prompt  pour  une  femme  fage1 

Le  Baron. 

Hon,  hon  . . ..  Je  fçais  par  cœur  les  rebus  de  chacuaj 
Les  numéros,  les  noms  j & je  n’en  vois  pas  un. 

Lifo  ns. . . .ah  ! ... 

La  VEUVEr 
Qu’avez-vous  ! 

Le  Baron. 

Ce  que  je  vois  m’irrite.  s 

La  V e u v e. 

Qu’eft-ce  donc  ? d’où  vous  vient  cette  douleur  fur- 
bite  1 
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Le  B a r o n. 

Lucas , cent  mille  francs. 

La  Veuve. 

Au  fermier  le  gros  lot  T 

Mais , voyons , relifons  ; eft-ce  bien  là  fon  mot  S 
Lucas  • • • * 

L E B A R O N. 

De  mon  dépit  je  ne  luis  pas  le  maître: 

La  Veuve.  - - : 

Le  gros  lot  à Lucas  !...  tu  nous  ruine  traître, 

‘ L E B A R O N. 

A Lucas  le  gros  lot  ! 

L A V E U V E.  - [ 

« Ne  te  lafle-tu  pas 

O fort,  injufte  fort , d’enrichir  des  Lucas  ? 

Le  Baron. 

Je  n’en  puis  revenir  , fon  bonheur  me  défoie,' 

La  Veuve. 

» *•  r . * * ^ t • 

|tfais  ....  Réjouilfons-nous,  rions.  • • • ' 

Le  Baro,n. 

• . ,.  . , ^ » 

JBtes-vous  folle  J 

La  Veuve. 

Kon , nous  avions  d’abord  tous  deux  l’elprit  boua 
ché , . 

C’elt  la  furprilê; 

Le  Baron, 

Hé  bien  ? 


- 
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La  Veuve. 

Quoi  vous  êtes  fâché  ( 

'De  ce  que  le  hazard  vient  d’enrichir  Lifètte  ? 

La  fortune  au  contraire  en  favori  vous  traite  ; _ 

Elle  vous  détermine  à vouloir  être  heureux. 

Le  Baron. 

Ha,  ha! 

La  Veuve. 

Pour  de  l’argent , & fans  être  amoiinm* 
Aujourd’hui  le  plus  noble  époufe  des  Lifettes. 

Le  Baron. 

D’aecord/,  cent  mille  francs  acquitteroientmes  dettesf 
Ce  motif  & l’amour  feront  tout  exeufer. 

La  Veuve. 

Oui  : mais  dans  le  moment  il  faudroit  l’époufè* 
Avant  qu’on  fçut  ce  lot  ; c’eft  la  délicatefle 
Qu’elle  croye  devoir  tout  à votre  tendrefle. 

De  plus  , Lucas  voudra  partager  le  gros  lot  ; 
tolais  pendant  qu’il  l’ignore , il  faut  brider  le  lot  f 
* Qu’il  donne  par  contrat  tous  les  biens  à Lilete, 
Biens  préfens , à venir. 

Le  Baron, 

Oui , mais , foyez  diferette; 
fc  dirai  que  je  prens  Lifette  fans  un  fou, 

La  Veuve. 

Le  plaifant  de  ceci,  c’eft  qu’on  vous  croira  fotfi 


r 


I 
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SCENE  IV. 

EAVEUVE,  le  baron* 
LISETTE. 


Le  Baron. 

[ Ci,  Lifette,  ici. 

La  Veuve. 

Votre  fortune  eft  faite. 

C’eft  moi  qui  la  procure;  embraflez-moi  Lifettei 
Le  Baron 

Vos  pleurs  m’ont  attendri , Lifette  ; je  me  rends  J 
Le  parti  du  contrat  eft  celui  que  je  prends  ; 

Au  plus  vite  il  faudroit  avertir  le  notaire. 

Nous  allons  à l’inftant  terminer  notre  affaire.1 
Lisette^  part. 

y oudroient-iis  me  tromper , car  je  n’y  comprend  rien? 


SCENE  V. 

LA  VEUVE,  LE  BARON 
LISETTE  , ARGAN. 

, ' l 1 - * ‘ - * • ' * * . ^ 

Argan  à part., 

N éclairciffement  ici  fera  fort  bien* 
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Lisette^  part. 

Ah  ! les  voilà  tous  deux.  Tout  eft  perdu que 

faire  ! 

ArgAN<î«  Baron. 

Que  m’apprend  donc  Girard  : mais  c’eft  votre  ordi- 
naire y 

Et  fouvent  fur  l’amour  je  vous  ai  vu  gafcon  : 

Vous  croyez  être  aimé  de  Lifette  s dit-on  ? 

Le  Bar  on. 

\âl  preuve  de  cela , c’cft  que  j^en  fais  ma  femme. 

A R G A N. 

Girard  , en  le  difant , ne  m’a  point  troublé  l’ame. 

Par  vos  grands  biens  d’abord  vous  voulez  l'éblouir  i' 
Mais  fon  amour  pour  moi  ne  pourra  fe  trahir. 

Le  Baron. 

Elle  n’apoint  d’amour  pour  vous , je  vous  le  jure. 

A R G A N. 

C'eft  vous  qui  vous  flattez  à tort , je  vous  allure. 

Le  Baron. 

Je  vous  dis  quelle  n’a  jamais. aimé  que  moi. 

A R G A N. 

, > . •*  r > 

Je  fuis  fur  de  fon  cœur  &.  4e  fa  bonne  foi. 

^ ~ • t V 1 w, 

à Lifette.  , 

’ L)écidez  entre  nous  pour  finir  la  dilpute. 

...  Le  Baron. 

Qu'à  mes  yeux  un  mépris  , un  dédain  le  rebute. 
2Lépétez-le  cent  fois  , vous  m’aimez  tendrement. 

: D 

* 
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Lisette. 

Moi,  vous  dire  cela  ? je  n’ai  garde  vraiment? 
Monfieur,  c’eft  par  refpeét  que  je  vous  laiflois  dire? 
Je  croyois  que  d’abord  vous  vous  vantiez  pour  rire: 
Mais  fans  vous  offenfer  , Monfieur , je  vous  dirai 
Que  je  n’ai  point  d’amour  pour  vous  ; ni  n’en  aurai» 

Le  Baron. 

Quoi  f comment  ? 

La  Veuves par$. 

Que  dit-elle  ? ah , quelle  eft  ma  furprilef 

Le  Baron. 

Que  dites-vous  ? 

A R G A N. 

Faut  il  qu’elle  vous  le  redife  ? 

Le  Baron. 

Quoi , vous  ne  m’avez  pas  mille  fois  répété 
Que  vous  m’aimiez  ? 

Lisette. 

Moi?  non. 

A R G A N. 

Qu’elle  naïveté  J 
La  Veuve,  . ; t \“,i: 

Qu’entens-je  ! 

Le  Baron. 

Quoi  ! vos  pleurs , vos  foupirs  ...  ; 

Lisette. 

Quel  menfonge  ï } 
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A R G A N. 

Je  connois  mon  voifin  ; fans  doute  c’eft  en  fonge 
Qu’il  Vous  a vue  en  pleurs  & pouffer  des  foupirs. 
A Ton  âge  , en  dormant , on  fe  fait^desplailîrs. 
Le  Baron. 


Mais  je  n’ai  pas  rêvé  que  vous  vouliez  écrire. 

Lisette. 

v 

C’eft  mon  pere,  & Madame  eftlà  pour  vous  le  dire? 

La  V eu  v.  e. 


J’enrage. 


A R G A N. 


Je  connois  Lucas  ambitieux. 

Il  préféré  vos  biens  ; pour  lui  vous  valez  mieux  i 
Mais  d’ailleurs  je  la  crois  ; au  fond  quelle  apparence 
Que  Lilette  qui  dit  toujours  ce  qu’elle  penfe  , 

Vous  ait  parlé  d’amour  quand  elle  m’aime  moi? 
Lisette. 

Que  dites-vous  , Moniteur  ? j’ai  crû  de  bonne  foi 
Que  vous  vouliez  aufll  dire  par  raillerie 
Que  je  Vous  aime  : mais  cette  plaifanterie 
N’eftpas  yraye. 

A R G AN/ 

Eh  1 comment  ? 

La  Veuve  à part. 

Quel  elt  donc  Ton  deûèinj 
JUvç-t’clIc  ? eft-ce  moi  qui  rêve  i 
A R G A N. 

C’efl  en  vain 
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Que  vous  croyez  encor  le  fecret  néceflaire.’ 

Au  Baron . 

jC’eft  que  de  notre  amour  nous  failîons  un  myftetô 

à Lifette. 

Parlez;  je  vous  permets  de  parler  librement. 
Lise  t t e. 

Si  vous  me  permettez  de  parler  franchement  ,• 

Je  ne  vous  aime  point. 

La  Veuve. 

Là-deflus  elle  eft  franche* 
A R G A N. 

Que  je  fuis  indigné  ! 

Le  Baron. 

Parbleu , j’ai  ma  revanche} 
A R G A N. 

Mais  je  n’ycomprens  rien , parlez  net , je  le  veux; 
Dites  qui  vous  voulez  ménager  de  nous  deux. 
Lisette. 

Je  n’en  veux  ménager  aucun  , je  vous  allure  ; 

It  vous  le  voyez-bien. 

La  Veuve. 

C’eft  parler  fans  figure; 
Lisette. 

Car  tenez  , j’aime  mieux  cent  fois  ma  liberté 
Que  tous  vos  grands  honneurs  & votre  qualité. 

D’un  mari  grand  feigneur  je  ferois  la  fervante  ? 

De  vos  bontez  pourtant  je  fuis  reconnoilïante  j 
Pardonnez-moi  lî  j’oie  ici  les  refufer. 


- 
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En  un  mot,  tous  voulez  tous  les  deux  m’cpoufèr; 

Moi , je  n’épouferai  jamais  ni  l’un  ni  l’autre. 

L E B A R O K. 

Voilà  votre  congé. 

A R G A N. 

C’eft  bien  aufli  le  vôtre» 

• L E B A R O N.  - 

De  mon  étonnement  je  ne  puis  revenir. 

A R G A N, 

La  laifîcr , l’oublier  , c’eft  aflez  la  punir. 

Le  Baron. 

Ç’eft  bien  dit  plus  d’amour. 

A R G A N. 

Oui,  méprifonsLifètte. 

Le  Barons  la  Vtuxe. 

Elle  a cent  mille  francs  pourtant  que  je  regrette. 

La  Veuve  bas . 

Tenez-vous  à l’écart , nous  allons  lui  parler. 

A R G A N bas* 

Madame  .... 

La  Veuve  bai. 

Eli  bien  , Monfieur  ? 

A R G A N. 

Voudriez-vous  aller 

Faire  venir  chez- vous  tout-à-l’henre  un  notaire^ 

Nous  allons  à l’inflant  terminer  votre  affaire. 

La  V e U v E ti'«  Baron  bas. 

Il  l’abandonne  & c’eft  pour  vous  le  principal, 

1 
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Je  Yais  en  terminant  vous  ôter  un  rival* 

Le  Baron. 

Non  , je  n’y  comprens  rien. 

L A V E U V E. 

Ni  moi  ; mais  la  prudence 
Veut  qu’on  aille  d’abord  au  plus  prefié. 


SCENE  VI. 

LISETTE,  AR  GAN  qui  revient  par 
Vautre  coté  , regardant  fi  la  V tuve  ne  k 
voit  plus . 

Lisette. 

J E pente.: . . * 

Oui,  fur  ce  que  j’ai  vû,  j’ai  fort  bien  fait  je  croi  ; 
Quand  feul  à feul  tantôt  ils  feront  avec  moi 
Pour  les  ravoir  tous  deux , je  fçai  ce  qu’il  faut  faire»; 

Arganà  part. 

La  Veuve  eft  déjà  loin  , pénétrons  ce  piyftereç 
d Lifette. 

Par  mépris  ....  j’ai  banni  toute  animofîté  ; 

Je  revieus  feulement  par  curiofité  .... 

Pour  voir  quelles  raifons  vous  aurez  à me  dire.;- 
Lisette. 

En  vous  voyant  fâché , permettez-moi  de  rire.- 
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Quoi  ! n’avez-vous  pas  vû  quel  étoit  mon  deflein? 

A R G A N. 

Je  ne  l’ai  pas  vû  , non  , & tout  détour  eft  vain» 

Lisette. 

A Moniteur  le  Baron  , fans  détour  & fans  rufë 
J’ai  dit  la  vérité  de  peur  qu’il  ne  s’abufe. 

Je  ne  veux  point  tromper. 

A R G A N 

J’entens  bien  ; mais  pourquoi 
Me  parler  comme  û lui , me  rebuter  , moi , moi  î 

Lisette. 

Parlons  de  lui  d’abord:  Vous  me  voyez  ravie  ! 

J’ai  puni  ee  menteur , j’en  avois  bien  envie. 

A R G A N. 

Mais  , moi , moi  ? 

Lisette. 

Patience.  Il  vouloit  aujourd’hui 
M’époufer , & mon  pere  eft  contre  vous  pour  lui* 

Et  puis  vous  voudriez  que  la  Veuve  jaloufe 

Eût  vû  que  je  vous  aime  , & que  je  vous  cpoufe  ? 

S’ils  fça  voient  tous  les  deux  que  je  vous  puft'e  aimer. 

Us  diroient  au  Baron  de  me  faite  enfermer. 

/ 1 ' -, 

— A R G A N. 

Ha,  ha* 

Lisette. 

Vraiment  j’aurois  tout  gâté  le  myftere^ 
„Vous  m’avez  dit  tantôt  vous-même  de  me  taire. 
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A R G A N. 

Vous  avez  fort  bien  fait  : oui , vous  avez  raifon  ; 
C’eft  moi  qui  fuis  un  fot.  Pour  tromper  ie  Baron  r 
Oui , je  vois  que  la  feinte  eft  utile  & prudente. 

Lisette."  • 

J’ai  cru  bien  faire  au  moins. 

Argan. 

Que  Lifette  eft  charmante  ! 
Je  ne' m’aveugle  point,  clairement  je  le  voi , 

Lifette  me  préféré  à plus  riche  qke  moi.- 
Que  d’amour  ! que  d’efprit  ! 

, , • Lisette.  . . ‘ ... 

i •? 

D’efprit.?  je  n’en  ai  guère;- 
L’amour  m’en  a donné  plus  qu’à  mon  ordinaire.-  ' 
Argan. 

Il  faut  fécretement ..... 

Ll  S E T TE. 

Oui , mais  féparons-nous  ; 

J’irai  feule  en  fecret  dans  un  moment  chez  vous-.- 

■Argan. 

Sans  votre  pere 

Lisette. 

Il  vient  ; laiflez-moi , car  je  tremble}? 
Que  le  Baron  & lui  ne  nous  voyent  enfemble. 


! i-i  ; 
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SCENE  VIL 

LISETTE,  LE  BARON 
LUCAS. 

Lisette.  ;; 

ME  voilà  sûre  d’un  , mais c’eft  mon  pis  aller  ; 
Ratrapons  l’autre  encore , il  revient  me  parler. 

Lucas. 

Faut  qu’a  fai  d’venu  folle  , & c’qu’ou  dit’  là  m’é- 
tonne. 

Vous  dir’  qu’a  n’vous  aim’  pas  , & r’fufer  d’ètrq  Ba^ 
ronne  ! 

Le  Barons  Lifette. 

Vous  venez  d’encourir  mon  indignation. 

'Ah  ! que  je  devrois  bien  vaincre  ma  paillon  ! 
Comment  donc  à votre  âge  avoir  déjà  l’audace 
De  me  démentir ....  moi , me  foutenir  en  face 
Que  vous  ne  m’aimez  point  ? 

. Lisette. 

Oui , je  l’ai  foutenu^ 

Car  il  eft  vrai. 

Le  Baron. 

Sans  doute  il  vous  eft  furvemi 
Quelque  ■vapeur  qui  trouble  & bon  fens  & mémoire. 
Car  enfin  , fans  cela  , comment  pourrois-.je  croire 
Qu’après  l’ardent  amour  que  vous  m’avez  montre..,; 
Tome  lll,  ^ 
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Lisette. 

Je  ne  vous  aime  point. 

Le  Baron. 

Encor  ? je  fuis  outré. 

-Vous  m’avez  dit  cent  fois  & devant  votre  pere » 

Lisette. 

Je  ne  vous  l’ai  point  dit. 

Le  Baron. 

Elle  me  défelpcre? 

Lisette. 

Non  jamais. . ..  ou  du  moins...  ; 

Le  Baron. 

Du  moins  ? 

Lisette. 

Si  je  l’ai  dit 

Je  m’en  repens  fi  fort , j’en  ai  tant  de  dépit ' 

Que  , comme  j’ai  fait  là , je  dirai  le  contraire 
Toujours,  à tout  le  monde  , à vous-méme , à rnoJI 
pere. 

Quoi  ! le  monde  Içauroit  que  je  vous  aimerois  »’ 

Et  que  lorfque  tantôt  par  amour  je  pleurois  , 

Vous  n’avez  point  voulu  de  moi  par  mariage  ? 

Non  , non  , & contre  vous  j’ai  repris  du  courage. 
Moi,  je  vous  aimerois  ? j’aurois  bien  peu  de  cœur. 
Monamour  leroit  franc  & le  votre  trompeur. 

Lucas  trijlement • 

J’ai  vu  qu’al’a  railon. 


/ 
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Le  Baron. 

C’étoit  donc  par  colere  , 
Soupçonnant  mon  amour  de  n’ctre  pas  fincere, 
tQue  vous  m’avez  dit , là , que  vous  ne  m’aimiez  pas 

Lisette. 

pui  vraiment  ; ai-je  tort  ? 

'Le  Baron. 

Vous  m’aimez  donc  ? 

Lisette. 

Hélas  ! 

Le  Baron. 

Oublions  tout , Lifette  ; allons , vite  » un  notaire. 
Qu  un  Contrat  foit  le  prix  de  votre  amour  fîncere  $ 
Hâtons-nous. 


SCENE  VIII. 
LUCAS  , LISET.TE. 
Lucas. 

V j-vîte. 

Lisette 

Allons  tout  doucement; 

Lucas. 

Me  via  per’ d’une  Baronne  ! *' 

Lisette. 

Oh , j’en  doute. 

; Eij 


A 
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Lucas. 

Comment  ? 

Il  t’fait  fa  femme , & l’dit. 

L I SJ  T T E. 

Non , j’ai  vu  du  myftere^ 

Lucas. 

11  t’épous’ , via  qu’eft  fait. 

Lise  t T e. 

Je  n’en  crois  rien  , mon  pere; 

Lucas. 

rA  n’croira  point  la  nôc’  tant  qu’  l’iend’main  fai  v’mti 

Lisette. 

On  me  trompe  je  croi.  Premiereraect  j’ai  vû 
La  Veuve  , quand  Argan  a déclaré  l’affaire  ; 

J>efter  avec  Girard , mais , dans  une  colere . . ; 

'Au  défefpoir  ; & puis  elle  vient  m’embraflér  , 

Sqait  que  je  la  trompois , & vient  me  careffer  ! 

Lu  C A 

Oui , c’eft  la  trahifon. 

Lisette. 

Le  Baron  me  refufe 

Puis  tout  d’un  coup  il  change  & maveut. 

Lucas. 

C’eft  la  rufèJ 

Lisette 

Si  la  Veuve  & Gi^trd,  qui  fqavent  bien  rufer, 
Avoient  dit  au  Baron  , feignez  de  l’époufer  , 

Afin  qu’elle  y confeate , * qu’ Argan  s>a  dégoûte  l x 
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Lucas. 

Oh  , via  l’hic  , j’y  vois  clair. 

Lisette. 

Pour  moi , je  n’y  voi  goûte  i 
Car , d’un  atitre  côté , peut-être  le  Baron 

Voudroit-il  par  amour  m’époufer  tout  de  bon.  ^ 

Tout  cela  m’embarrsfl'e  : oui  , car  plus  j’examine..; 

Que  n’ai-je  allez  d’efprit , que  ne  fuis-je  allez  fine  « 

L U C A s. 

Ecout’  mes  bons  confeils , j’ai  l’promptus  merveilleux 
Pour  dans  lez  embarras  où  li  a du  périlleux. 

T’as  dTelprit , mais  en  cas  d’aflaire  de  famille  , 

Un  pere  a , comme  on  dit,  pu  d’âge  que  fa  fille. 

Via  donc  mes  trai  çonfeils.  Allons  trouver  l’Baron; 
C’elU’premier. 

Lisette. 

Non 

Lucas. 

- Non  ? 

Lisette. 

i # 

Non. 

Lucas. 

C’eft  donçl’fecond  qu’eft  le  boni 
Allons  trouver  Argan. 

Lisette. 

Non. 

' Lucas. 

Je  n’fis  donc  qu’un’bcte  ? 

É iij 

» 
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Oh  , mon  trafiéxn’  confeil , c’eft  q’t’en  face  à ta  tête  $ 
Lisette. 

'Allez  trouver  tout  feul  le  Baron. 

Lucas. 

Oui,j’enten. 

Lisette. 

Et  moi  feule  je  vais  trouver  Monfieur  Argan.’ 
Finifl'ez  d’un  côté , je  finirai  de  l’autre. 

Lucas. 

Tatigué  ! ç’afraben.  J’époufrons  chacun  l’nôtre. 
Lisette. 

Moi, quand  les  deux  contrats  feront  faits  ; je  verrai} 
Sur  le  premier  ligné  , d’abord  je  lignerai. 

Lucas. 

Tu  prendras  l’pu  hâtif;  c’eft  hazard  à la  blanque. 
Signons  les  deux  contrats  pûtôt , peur  qu’un  n’nous 
manque. 

Lisette. 

Monfieur  Argan  m’attend  ; j’y  cours. 


SCENE  IX. 

LUCAS  fiai. 

A vite , va. 

Mais  qu’ment  d’un  leul  cerveau  peut-ell’  tirer  tou-ça? 
Je  croi , moi , qu’ai  n’a  deux , car  , par  la  mornom^ 
bille , \ 

\ 
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Ça  m’ébahit  toujours  : oui  , quoiqu’a  n’  foit  qu’ma 
fille  , 

Mornongoi  , Ton  efprit  s’roit  déjà  l’per’ du  mien. 


SCENE  X, 

LUCAS  ; GIRARD. 

Girard  à part. 

EMparons  nous  du  pere  & ie  ne  rifque  rien  ; 

Car  fans  lui  le  Baron  ne  fçauroit  rien  conclure» 
De  cette  faufle  lifte  , en  faifant  la  ledure  , 
Troublons  lui  la  cervelle , & jouons  notre  jeu. 

Contrefaifant  les  Gazeticrs . 

Lifte , lifte  des  lots. 

L U C A s. 

Des  lots  ? voyons  un  peu. 

Que  qu’tu  dis  là  ? 

G I R A R D. 

Voyons , fi  cette  loterie 

Rendra  bien; 

Lucas. 

Que  j*Yoy’  donc  ? n’vois-j’  pas  là  dTira* 
prim’rie  ? 

Girard. 

D’ingénieux  didons  êtes-vous  curieux  ? 

Mettant  la  lijle  du  cote  où  Lucas  pas . 

Lifczceci. 
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Lucas. 

Fort  ben  ! mais  montrez-moi  donc  mieux* 

Girard. 

Pour  un  leéteur  avare  , ô la  belle  penfée  , 

Qu’une  fotife  heureufe  avec  un  lot  placée  ! 

Lucas. 

Ha , ha  ! c’eft  donc 

Girard. 

Oui , c’eft  ....  hon  , hon. 

Lucas. 

Voyons  cela; 

Girard  tourne  la  lifte  de  Vautre  côte . 

Très-volontiers,  voyons. 

Lucas. 

Eh  1 j’n’y  voi  rien  par  là. 

Girard  tourne  de  Vautre  côté  encore  plus 

mal. 

Liions  , liions  . . . . je  voi ...  ; 

Il  s’écrie  en  baifj'aut  le  papier  enforte  que  Lu- 
cas ne  'voit  plus  rien. 

Lucas  avec  un  peu  de  joye. 

tQu’eft-c’ montrez  donc  compere  ï 

Girard. 

Non.  Je  me  fuis  trompe.  Mais  , hon  , hon , hon  ^ 
j’efpere . . . 

Il  lui  fait  voir  le  lou 

Morbleu  ; je  ne  Yoi  rien. 
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Lucas. 

Ah  ! morgue  j’apperçoi , . 

lûfons  vit’  ça  Girard , j’ai  vu  du  noir  pour  moi. 

Girard  caehant  la  lifte . 

£ïon  , ce  n’eft  rien  du  tout. 

Lucas. 

Et  moi  j’ai  yû  paraître. 

Mon  nom  y eft. 

Girard. 

Compofons-,  vous  n’avez  rien  peut-être 
Je  vous  donne  cent  franc,  à tout  hazard. 

Lucas. 

Non , no  ni- 

J’ai  vu  qu’ous  avez  vu  Lucas  , c’eft  mon  difton. 
Girard. 

Si  vous  avez  , du  moins , je  veux  qu’on  me  rernd 
bourfe. 

Jtatirer  mon  argent  c’eft  ma  feule  relfource. 

Lucas. 

• • * 

Top’à  ça  , montrez  vite. 

- • Girard. 

Ah  ! c’eft  un  des  bons  lots  ; 

Ç’eft  au  moins  mille  francs  , j’ai  vu  plufieurszerosà 
Lucas. 

Des  zéros  ? j’en  voudrois  voir  là  tant  que  d’grainJ? 
d'iâbîe. 

Girard. 

Vous  êtes  de  zéros  un  homme  infatiable. 
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L U C A s. 

Àh  ! c’cft  dix  mille  francs. 

Girard. 


Malepefte  , oui  j jevoi . 

Mais , li  ce  n’étoit  pas  le  numéro  ? 

Lucas. 

Morgpi 

Tirant  le  numéro. 

fai  ben  peur. 

G I R A R D* 

Confrontons. 

Lucas  tranfpmé* 

Oui , le  via , c’efl  i’quantiéme. 
' G T R A R D lui  donnant  la  lijle. 

Reliiez  donc  l’article  , & calculez  vous-même. 

Lucas  prenant  la  lijle. 
le  cœur  me  bat ...  me  bat ...  je  fis  tout  tranfporté 
J’ai  peur  d’avoir  vû  trouble  , & d’avoir  trop  compté. 
Un’  ► . deux  . . trois  . . quatre  & cinq  .... 

G I R A R D. 


Difons  , nombre,  dixaine; 
Lucas. 

JCJn’ , deux  . . . quatre  . . . ai-j’  dit  trois  ? 

Girard. 


Oui , dixaine  * centaine; 

Lucas. 

Àh  î j’voi  l’jnot  qu’eft  moulé. 
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Girard. 

Oui , je  vois  le  grand  mot. 
Lu  CAS. 
fri  en  peu  pu  d’joye. 

Girard.  n. 

En  marge  , à Lucas  le  gros  lot. 
Lucas.*' 

puf. 

Girard/?  âtboutQnnanu 
Déboutonnez-vous. 

Luc  AS. 

Le  gros  lo*  ! 

Girard. 

A la  marge. 

■Dès  qu’on  eft  riche , il  faut  un  habit  bien  plus  large. 

Lucas. 

Cent  mille  francs  ! 

Girard. 

Comptans  ; je  ne  vous  les  plainspayj 
Lucas. 

Cent  mille  francs  ! 

Girard. 

Combien  nous  boirons  chez  Lucas! 

Lucas. 

Allons  vite  à Paris. 

Girard. 

Je  vous  donne  une  cbaife 
Et  des  chevaux. 
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Lucas. 

Girard  ah  ! j’croi  qu’j’en  mourai  d’aife 
y oyons  vît’  la  lotri  : qu’on  m’voy’  là  tout  l’prcumierj 

Girard. 

A propos  , voulez-vous  être  encore  fermier  ? 

Lucas  d'un  ton  fâché. 

Moi , farmier  ? 

Girard. 

Pardonnez  fi  j’ai  dit  la  parole.; 

Je  vois  bien  qu’en  effet  la  queftion  eft  folle  ; 

Ainfi  de  votre  bail  rendez-moi  pofTelfeur  : 

Il  ne  vous  convient  plus,  vous  ferez  grand  Seigneur, 
Je  fuis  un  pauvre  diable  , & votre  ami  fidelle  , 
yous  me  le  céderez  pour  la  bonne  nouvelle. 
Lucas. 

Ouidea.  Fait’moi  trouvé  fur  l’ champ  des  chais’, des 
ch’vaux , 

Qu’aillent  bian  vît’ , bian  vite.' 

Girard; 

Oui , comme  des  oifeauxj 
Mais  d’abord  en  paflant  entrons  chez  le  notaire 
Pour  me  céder  ce  bail , entendez-vous  compere  ? 
Lucas. 

Oui,  j’n’en  veux  pu  pour  moi,  j’vous  lailfrai  tous 
nies  baux , 

J’m’en  vas  bian  à Paris  en  avoir  de -pu  biaux. 


Fin  du  fécond  Atfc¥ 
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* * * 

Acte  iii 


SCENE  PREMIERE. 


A R G A N , LA  VEUVE. 

La  Veuve. 

/ 

JE  vous  prouverai  tout,  pouvez-vous  en  douter? 
Mais  reliez  un  moment  du  moins  pour  m’écouter/  J 

Argan., 

Le  temps  prefle  ; j’ai  là  Lifette  & le  notaire. 

Si  Lucas  paroifl'oit , je  conclurois  l’affaire. 

En  amours  les  momens  font  chers  pour  un  vieillard,’ 

La  Veuve. 

Quand  vous  vousmarirez  un  quart  d’heure  plus  tard,' 
Vous  aurez  tout  le  tems  d’être  las  de  Lifette: 

Et  de  vous  repentir  d’une  fotife  faite  : 

Pardonnez-moi  ce  mot , c’eft  amitié  pour  vous  ; 

Mon  zélé  n’eft  mêlé  d'aucun  tranfport  jaloux  ; 
Puiflîez-vous  n’époufer  ni  moi  ni  la  coquette  ; 
Soyez  défabufé,  je  ferai  fatisfaite. 

Eh  ! pouvez-vous  relier  dans  votre  aveuglement  l 
Je  vous  prouve  qu’ici  tantôt  en  un  moment 
/lu  Baron  comme  à vous  elle  a tendu  le  picge , 
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En  Te  racommodant , par  le  même  manège.' 
Simplicité  traîtrelfe  , & menfonges  naïfs  ; 

Par  les  tours  les  plus  fins , par  les  traits  les  plus  vifs  J 
Elle  a fçu  lui  donner  de  l’amour  fans  en  prendre  , 
Elle  fait  de  fang  froid  le  difcours  le  plus  tendre  > 

Et  feint  effrontément  un  timide  embarras  , 

Pleurs  qui  vont  droit  au  cœur,  & qui  n’en  partent  pas,' 
Elle  abufe  en  un  mot  de  fon  foible  & du  votre. 
Vous  offrant  une*  main  elle  lui  donne  l’autre  ; 
'Ainfi  coquette  franche  & marquée  nu  vrai  coin  , 
Prife  par  les  deux  mains  , la  perfide  au  befoin. 

En  trouYeroit  encore  une  pour  un  troifiéme. 

A R G A N. 

Vous  l’avez  dit  vingt  fois  , mais  après  la  centième 
U vous  faudroit  encor  les  preuves  .... 

La  Veuve. 

Parlez  bas; 

J’apperçois  juftement  le  Baron  & Lucas  : , s 
Tenez-vous  à l’écart  ; vous  pourrez-voir  peut-être 
Non-feulement  Lucas  vous  préférer  fon  maître  , 
Mais  Lifette  .... 

A R G A N. 

Voyons  ; je^ferois  détrompé. 
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SCENE  IL 
LA  VEUVE  , GIRARD, 

La  Veuve. 

Eh  bien? 

Girard. 

De  Ton  faux  lot  Lucas  eft  occupé, 

La  Veuve. 

Mais  , le  Baron  veut- il  époufer  ? 

Girard. 

Patience; 

îe  me  fuis  fait  céder  tous  les  Baux  par  avance  : 

Car  c’eft  pour  moi , primo  , que  j’ai  tout  difpofé,' 
Lwcns  en  grand  Seigneur  eft  métamorphofé. 

Dès  qu’il  a vu  le  lot  »^la  fubite  richeHè 
Lui  troublant  le  cerveau  l’a  fait  changer  d’efpece.1 
Il  n’a  plus  rien  d humain  que  la  forme  & l’orgueil; 
Grave  , myftérieux  , décidant  d?un  clin  d’œil  , 
Dédaignant  de  parler  ou  parlant  par  fentence-, 

H croit  qu’on  applaudit  jufques  à fon  filence  ; 
Saluant  de  la  tête  , enfin , boufi  , gonflé  , 

Lucas  eft  devenu  fubitement  enflé 
D’un  mal  contagieux  qu’on  appelle  finance; 

Deux  grands  pas  avantlui  l’on  voit  marcher  lapante* 
L A V E U V E. 

■Ç’a , Girard  , il  faut ....  mais , Lifette  court  là-bas; 
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Monfieur  Argan  la  fuit.  Ceci  ne  tourne  pas 
Comme  il  faut. 

G I R A R D. 


Non. 

La  Veuve. 

Je  vais  joindre  Argan  au  plus  vite,4 
Amulez  ces  deux- ci. 

Girard. 

Tout  ce  que  l’on  médite» 


Ne  réüflit  pas. 


SCENE  III. 

, ' \ 

GIRARD  , LUCAS  mar  chant  à paf 
grave  ,LE  BARON  /f  chapeau  a la 
main  fuit  Lucas  , qui  remet  fon  chapeau  le 
premier. 

Le  Baron. 

O Ui , j’apprends  avec  plailuf 

'Que  fortune  propice  a comblé  ton  défir. 

L u c a s. 

Quoyqu’ma  forteune  afteur  foit  bian  pu  haut  qu’la 
vôtre  , 

J’frons  pere  à compagnon  toujours  l’un  avec  l’autre 
U lui  frappe  fur  l’ épaulé. 

Car  je  n’fuis  pas  glorieux. 


La 
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• Le  Baron. 

Je  le  vois  bien  Lucas. 

Girard. 

Vous  voyez  que  Moniteur  ne  fe  méconnoit  pas  } 

Il  mérite  par-là  d’occuper  un  grand  polie. 

L U C A S, 

N’ma-t’on  pas  fait  retenir  eun’  bonn’  place  à la  polie 
Car  faut  qu  j’aille  à Paris. 

Girard. 

Je  vous  l’ai  déjà  dît; 

On  vous  cherche  une  chaife  aulli  douce  qu’un  lit. 

Lucas. 

Mais  qu’a  vien’  donc , lie  chais’ , j’n’aim’  point  qu’on 
m’falîe  attendre. 

Girard. 

A vos  ordres  bien-tôt  les  chevaux  vont  Ce  rendre. 
Attcndons-les  ici.  Hola  , laquais , hola 
Des  fîcgesr 

Lucas,  il  fuit  des  façons  avec  le  Baron  & 
fe.met  le  premier  dans  le  fauteuil. 

Allons  donc  fans  façon  pilqû’mi  vlài 

Le  B ArR  o N. 

Parlons  de  notre  affaire. 

Lucas. 

Il  m’vient  d’bel’  chofren  tête. 

Le  B a r o N.- 

Raifonhons. 

'Borne  Uh  ï 
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Luc  AS. 

En  m’voyant  tout  Paris  va  m’fair’  fete  > 
yia  ftiia  qu’a  P gros  lot. 

Le  Baron 

Avant  que  de  partir .. . . • 
Lucas. 

Tout  l’mond’  Ira  pu  gueux  qu’moi , ça  m’va  bain  di- 
vertir , \ • 

Pendant  que  j’frai  dans  l’grain  j’verai  crier  famine  , 

Queu  plaifir  ! 

Le  Baron. 

Ça  , Lucas , voulez-vous  qu’on  termine  ? 
Car  mon  ardent  amour  .... 

Lucas. 

On  m’va  venir  propofer 

D’bel’  charges  , d’bel’  maifons  , d’beP  fam’  pour 
époufer , 

D’afaire  à.  bain  gagner  : j’achtrai  tout  cqueft  a 
vendre. 

Girard. 

Mais  pour  vous  annoblir  , il  faut  Moniteur  } pout 
gendre. 

Le  Bajon. 

Lifette  nous  attend. 

Lucas. 

J’aurai  d’tou  ça  trcs-bain 

Car  quand  on  eil  bain  riche  , on  attrap’tout  pour 
rain. 


- 
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Le  Baron. 

Vous  m’avez  promis  ? 

Lucas  à' un  air  important, 

Hain! 

L E B A R O N. 

De  finir. 

, Lucas. 

Quoi  ! 

Le  Baron. 

L’affaira. 

Lucas. 

Quelle  affaire  f 

Le  Baron. 

La  nôtre,  8c  j’ai  là  le  notaire  j 
Pour  régler  un  article  il  n’attendoit  que  vous  , 

Nous  en  Tommes  déjà  convenus  entre  nous. 

Lucas. 

Ah  ! j’croi  que  j’m’en  Touviens. 

Le  Baron. 

V raiment  c’ell  tout  à l’heure. 

Lucas. 

Dame  otra  tant  d’aflair’,  qu’on  longe  à la  meilleure 
Oui , nous  parlions  d’mariag’  , mais  c’eft  que  c’n’efli 
pu  ça, 

* r 

Ça  n’eft  pu  but  à but. 

Le  Baron, 

, ' Comment  ! 

, ■ F!i 
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.Girard. 

Qu’entens-je-là  ! 

Quoi  donc  vous  voudriez  déjà  vous  méconnoître  \ 
Le  Baron. 

So.u venez1- vous,  Lucas , que  je  fus  votre  maître. 
Girard. 

Lucas,  fouvenez-vous  que  c’eft  bien  de  l’honneur  ÿ 
Belle  alliance , avoir  pour  gendre  Ton  Seigneur. 

Lucas. 

Oh  ! c’eft  l’argent  qui  fait  les  pu  biaux  aliages. 

Le  Baron. 

Quoi  vous  ne  voulez  pas  ?... 

Lucas. 

# J’veux  rien  qu’vos  héritages; 

Le  Baron. 

Quoi  J 

Lucas. 

Mais  , faut  m’écouter  , j’fîs  natif  du  Hamiau.- 
Ça  fait  q’j’aime  d’amitié  ....  vot’  terres  vot’  Châ- 
tiau  ; 

Ça  n’ferai  pas  tout  à moi , fi  vous  étais  mon  gendre  J 
Métavis  qu’vaudroit  mieux  , qu’ou  voulifliais  me 
l’vendre.  „ ' 

L E B A R O N. 

Vous  vous  mocquez  je  croi  ! vous  vendre  mon  Chi* 
teau  ? 

Ldcas. 

IL  eft  tout  délabré,  j’en  frai-faire  un  pu  biaur 


/ 
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« . Le  Baron. 

B efl  devenu  fol  ! 

Girard  bas  au  Êarort. 

Ce  maraut  vous  mépri Cv 

Lucas» 

La  Terre  m’ennoblira , c’eft  ell’  qu’eft  à ma  guifê; 
Vou  . . . . tandis  qu'à  Paris  j’frai  groflir  mon  argent  » 
.Vous  frais  valoir  la  terr’ , toujours  en  attendant. 

Girard. 

Vous  ferez  fon  Fermier. 

Le  Baron  fe  levé . 

■ \ Ah  ! c’eft  trop  d’infolence.’ 

Girard. 

Monfîeur , modérez  - vous  , je  vous  promets  yen* 
geance. 

L u c a s à part , s1  étant  levé  aufjî. 

Ce  pti  gentilhomiau  , comm’  ça  fait  l’entendu 
Ça  doit  dTargent  partout,  & ça  croit  qu’tout  l’eftdu; 
Mais  j’aurai  fon  Châtiau  , faudra  qu’il  deguerpifle  ; 
Il  a des  créanciers , j’aurai  ça  par  Juftice. 

Girard,  après  avoir  parle  bas  a i Baron. 
Nous  avons  fait  le  tout,  Monfieur,  pour  votre  bien 
Mais  pour  vous  mieux  venger  ne  dites  encor  rien, 

m.: 


J 
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LUCAS , LE  BARON;GIRARD^ 
LISETTE. 

Lisette. 

• « ! 

JE  vous  cherche  partout , ouf  ! Je  fuis  hors  <Thar- 
leine 

„ A vous  trouver  mon  pere , on  a bien  tîe  la  peine  , 
J’ai  couru  . . . car  on  dit . . . mais  je  ne  le  crois  pas  % 
J’entens  crier  partout  le  gros  lot  à Lucas  ; 

Ce  font  des  complimens  que  chacun  me  vient  faire  £ 
On  dit  cent  mille  francs  , feroit-il  vrai  mon  pere  ( 

Lucas. 

Bain  vrai. 

Lisette. 

Cent  mille  francs  ! 

L U C A S. 

Comptants , ils  font  moulezw- 

Lisette. 

Cent  miHe  francs  ! - 

m 
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S C E N E V. 

LUC  AS,  LE  BARON  , GIRARD* 
LISETTE , ARGAN, 

LA  VEUVE. 

Argan. 

H E’  bien  , me  fuyez-vous  ? parle!  ? 
Si-tôt  que  du  gros  lot , vous  fqavez  la  nouvelle  * 
Vous  me  méprifez. 

Lisette. 

Oui  ! 

Argan. 

Cette  fortune  eft  belle  ÿ-, 
Majs  elle  ne  doit  pas  m’attirer  vos  mépris. 
Répondez-moi  du  moins,  reprenez  vos  efprits®. 
Voulez-vous  m’époufer  ? 

Lisette. 

J’obéis  à mon  per«. 

Il  m’a  dit  qu’il  vouloit  différer  oette  affaire. 

Bas  a Lucas. 

Dites-lui  que  c’eft  vous  qui  refufez, 

Lucas. 

Bon  , boa. 

Lisette  bas  à Lucas . 

Cela  ne  coûte  rien  , dcbarafiez-moi. 
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Lucas. 
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Non: 

Lisette  bas  à Lucas. 

Dites-leur  quelque  mot  du  moins  qui  me  dégagea 
Lucas. 

Eh  ! tu  tTouci  bain  d’eux  , laifs’-là’  ton  clignotage  ; 
N’faut  pu  tant  finelfer , t’as  d’quoi  t’marier  tout  franc, 

La  Veuve. 

Son  pere  la  démafque  , & le  fot  opulant 
Aux  fotifès  qu’il  fait , ne  cherche  point  d’excufev 
A R G A N. 

Par  fa  faute  elle-même,  elle  me  défabuîe 

Moi , pour  ne.point  rifquerun  amoureux  retour* 

Je  m’engage  avec  vous. 

La  Veuve. 

L’amitié  fans  amour , 

C’eft  ce  qui  nous  convient  pour  un  bon  mariage* 
L’amour  eft  inquiet,  & s’ennuie  en  ménage. 

Le  Baron. 

Vous  auriez  eu  nos  biens , vous  ferez  confondus; 

Lucas. 

Laifs’-Iies  dir’,  t’en  auras  tras  fois  pus,  quat’  fois  pas* 
Lisette. 

Allons  vite  à Paris  être  dans  l’abondauce; 
Lucas. 

Ülaix  terre  à not’  argent , tient  via  la  différence  Ç 
Leux  terre  & Ijuxchâtiaux  ,-qa  n’  fait  qu’un  pti  plo~ 
Km* 
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Ça n’grandira  jamais,  non  pu  qu’un  avo'tsn  ; 

Mais  mon  argent  bouté  dans  la  grande  aVanture  , 

Ça  renflera  d’abord,  & pi  comme  un  enflure 
Ça  va  gagner. 

L I S E T T E. 
gagner. 

Lucas. 

gagner . . ; . ça  gagnera,' 
Lisette. 

Ah  ! que  j’aurai  d’amans , qu’on  merçfpedera  ! 

Quel  plaifir  : Je  verrai  des  fortunes  brillantes  ; 

Quel  train  je  vais  avoir  ! des  laquais  , des  fuiv antes! 
- Girard. 

» 

Et  des  valets  de  chambre , un  page , Si  c’eft  Girard. 

L U C A S. 

Qu’on  m’amen’  donc  mes  ch’vaux. 

La  Veuve. 

On  vous  attele  un  char. 
Girard. 

Allez  à pied  de  peur  que  votre  char  ne  rompe  g 
De  votre  train  , ceci  va  réformer  la  pompe. 

donnant  la  lijle  à Liftite. 

C’eft  la  véritable. 

La  Veuve. 

Oui.  Retour  très-affligeant  î 
Mais  vous  avez  aflez  brillé  pour  votre  argent  ; 
Cent  mille  francs  en  l’air, 

Toms  HL  G 
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L R Baron. 

sCent  mille  francs  pour  rire. 
Lisette. 

Que  difent-îls  ? comment  ! 

Lucas  cherchant  l’endroit  ou  le  lot  étoit  dans 
P autre  lifte. 

Eh  ! va , va  , laifs’-Ies  dire.' 

Tien , tien , lis c’eft  ici ....  pour  Lucas  le  gros  lot 

Le  Baron. 

yous  n’acheterez  pas  mon  chateau,  maître  fot. 

Lucas. 

C’ctoit'là. 

Girard. 

Les  Zéros  font  reflez. 

Lisette. 

Ah  ! mon  pere 

On  s’eft  mocqué  de  vous. 

A R G A N. 

Oui , voilà  le  myftere. 

•La  Veuve. 

Vous  n’avez  rien. 

Girard. 

Mais  rien  , ce  qui  s’appelle  rien. 

J’ai  fait  la  fauffe  lifte , & je  m’en  trouve  bien  ; 

J’ai,  tiré  de  Lucas  fes  reflources  uniques,  x 
Mon  amour  vous  en  ait  les  offres  héroïques  > 

Je  vous  rens  tout  Lifette. 


* 
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A R G A N. 

Allons  fouper  chez  moi. 

Le  Baron. 


Allons. 

G I R A R D. 

Oui , j’ai  pitié  du  trouble  où  je  vous  voi 
Ces  Meilleurs  hors  des  rangs,  mon  offre  doit  yous 
plaire  ; 

Ils  ont  fortune  faite  , & moi  fortune  à faire  : 

Mais  je  fuis  en  un  jour  moi  feul  plus  amoureux  , 
Qu’ils  ne  le  peuvent  être  en  un  mois  tous  les  deux. 
Ils  n’auroient  pû  fans  doute  acquérir  la  jeunelfe  ; 
Mais  nobleffe  s’aquîert , aulfi  bien  que  richelïè. 

Lisette  à la  Vtwvt. 

Que  je  vous  veux  de  mal , Madame  ! car  c’eft  vous 
Qui  mettiez  mon  elprittout  fans  dellùs  delfous. 

En  me  dilant  qu’il  faut  de  la  Coquetterie^ 

La  Veuve. 

De  mes  mauvais  confeils  la  peur  m’a  bien  punie  , 
J’en  conviens,  j’avois  tort. 

Lisette^  Girard. 

J’ccoutois  fes  difcours  r 
Il  vous  faut  un  Baron  , difoit-elle  toujours. 

Non  , je  n’aurois  jamais  penfé  qu’à  vous  fans  elle 

Et  fi  j’avois  fuivi  ma  pente  naturelle 

Par  tendrefle  d’abord,  je  vous  aurois  choifi. 

Girard. 


Eh  ! choifîffez-moi  donc  ? Lucas  confentez-y. 

Gij 
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Lucas  s’en  allant* 

Girard. 

Parlez.. 

Lucas. 

Ouf. 

Girard. 

Deux  fois . ...  ouf , en  langue  muette 


Valent  un  ouL 

La  Veuve. 

Voilà  le  fort  d’une  coquette.’ 
Wes  de  haut  projets  , on  la  voit  tôt  ou  tard  , 
Çonfufe  , confondue , & réduite  a Girard, 


Fin  du  troifiéme  Ù“  dernier  Afic* 
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RECONCILIATION 

NORMANDE- 

COMEDIE , 

EN  CINQ  ACTES. 

Reprefcntcc  pour  la  première  fois , le  7 
Mars  ij}9s 


ACTEURS . 


LE  COMTE. 

LA  MARQUISE. 
ANGELIQUE.  , 
D O R \ N T E. 

LE  CHEVALIER. 
PYR  ANTE. 

NE  R I N E. 

F A L A I S E. 

DEUX  LAQUAIS. 


* . 

La  Scene  ejt  à Paris  dans  un  Hôtel 
garni . - „ 
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réconciliation: 

NORMANDE, 

COMEDIE- 

y 

ACTE  PREMIER- 


SCENE  PRÉMIERE* 

N E R I N E.  / 

* # ' * J 

E N d a n T que  je  marchois  rêvant  pro- 
fondément , 

Angélique  eft  entrée  en  quelque  apparte- 
ment , 

Elle  s’égarera  la  petite  étourdie. 

Attendons.  Voici  donc  l’hôtel  de  Normandie  ! 

A Paris  rendez-vous  , des  illuftres  Normands  ! 

Des  nôtres  aujourd’hui  les  intérêts  font  grands. 
Haine , amour  ! Nous  verrons  la  très-haineufe  tante, 

G iiij 
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1 onde  très-rancunier, puis. l’amoureux  Dorante, 

le  galand  Chevalier , le  grave  arbitre  & moi. 

A force  de  rêver , je  m’oubliois , je  croi. 

Ah  ! je  vois  accourir  mon  aimable  orpheline. 


SCENE  IL 
ANGELIQUE  , NERINE. 


Angélique. 

ON  m’a  dit  que  ma  tante  eft-Jà.  Suis-moi,  Ne- 
rine. 

Nerine. 


Attendez. 


Angélique. 


Je  ne  puis  attendre  ; tout  va- bien,  - 
Dorante  efî  arrive. 

Nerine. 

Paix. 

Angélique. 

. . ' Je  n’en  dirai  rien  , 

Mais  ma  tante  .... 

Nerine. 

Arrêtez. 

j.  Angélique. 

Il  faut  que  je  la  voye. 

Nerine. 

tes  premiers  mouvemens  d’elpérance  & dejoye 


i 


- 


Si; 


NORMANDE. 

Vous  font  courir. 

ANGELIQUE. 

D’accord. 

N E R I N E. 

Marcher  donc  lentement  j 
Car  vous  avez  encor  tout  à craindre. 

Ang  CLIQUE. 

. Comment  ! 

Tout  à craindre , dis-tu  ? 

N E R I N E. 

Bon  ! Vous  voilà  fixée  : 
Par  la  crainte  d’abord  votre  ardeur  s’eft  glacée. 
J’admire  la  jeunefle , & fa  vivacité  ! 

Paflant  toujours  de  l’une  à l’autre  extrémité  , 

De  l’exceffive  crainte  à l’efpérance  folle  ; 

Parlant , parlant , parlant , puis  perdant  la  parole  ; 
Courant,  courant,  courant,  puis  s’arrêtant  tout  court  J 
En  un  feul  jour  aimant , & perdant  fon  amour , 

Pour  un  amant  nouveau  le  retrouvant  enluite  , 
Voulant,  ne  voulant  plus;  fans  réglé  , fans  conduite» 
Sans  arrêt, fans  raifon  ; que  de  défauts  elle  a 
Cette  jeunefle  ! On  l’aime  avec  ces  défauts-là. 
Angélique. 

Tout  à craindre,  dis-tu  ? Je  rêve  , j’examine. 

’ Sur  ce  que  nous  voyons, que  crains-tu  donc,  Nerinc,, 
Tout  me  réuflït  mieux  qu’on  n’eut  pû  délirer,  ^ 
Du  couvent  tout  exprès  on  vient  de  me  tirer  , 

A m’établir  mon  oncle  écrit  qu’il  fe  difpofe 
Et  matante,  dit- on , a promis  même  choie. 
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Elle  vient  de  Rouen , mon  oncle  de  Lyon , 

C’eft  pour  fe  réunir,  & leur  défunion 
A mon  bonheur,  Nerine,  étoitie  feul  obftacle  » 

Tu  me  l’as  dis  toi  même. 

Nerine. 

Oui.  Mais  fuis-je  un  oracle  ? 

Angélique. 

Nerine , ton  défi  ut  eft  de  toujours  douter. 

Nerine. 

Jeune  amante  , le  votre  eft  de  trop  vous  flatter; 
Angélique. 

Nous  verrons  ; mais  enfin  pour  ma  dot  ils  me  cèdent 
Leur  terre  près  du  Mans , pour  laquelle  ils  fe  plai- 
dent , 

Qui  fit  naître  leur  haine. 

Nerine. 

Oh  ! c’eft  la  queftion , 

Si  le  procès  caufa  leur  vieille  averfion , 

Les  freres  fans  plaider  quelquefois  fe  haiflent  ; 

Par  les  procez  aufli  quelques  freres  s’aigrilfent. 
Procez  engendre  haine,  il  eft  vrai  ; cependant 
Nul  Généalogifte  encor  jufqu’à  préfent 
N’a  pu  nous  bien  prouver,  fi  là-bas  vers  le  Maine: 
Autrefois  le  procès  fut  pere  de  la  haine, 

Ou  fi  la  haine  y fut  la  mere  du  procès. 

Angélique. 

Tout  cela  va  finir  , j’attens  un  bon  fuccès 
Pyrante  eft  leur  arbitre  * il  les  réconcilie. 
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Comment  peut-on  haïr  ? Hélas  ! quelle  folie 
De  fe  remplir  le  coeur  de  fiel  & de  venin  ! 

Il  n’eft  pas  naturel  de  haïr.  Car  enfin  , 

On  fe  fait  plus  de  mal  que  l’on  n’en  fait  aux  autres. 
Des  parens  fe  haïr  ! Pour  revenir  aux  nôtres, 

Ils  ne  fe  font  point  vus  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 
Leur  haine  eft  éteinte. 

N E R I N E. 

Oh  ! je  croirois  bien  qu’ablèns 
Ils  ne  fe  font  haïs  que  par  réminifcence  ; 

Mais  leur  fiel  s’aigrira  bientôt  par  la  préfence  . 

Outre  qu’ils  font  tous  deux  pétris  de  pur  levain 
Qu’ils  ont  l’art  de  donner  à tout  un  tour  malin. 
Efprits  très-difcordans , humeurs  mal  alforties  , 
Nature  a mis  en  eux  de  ces  antipathies 
Qu’on  voit  en  quelques-uns  pour  les  chats  , les  fou» 
ris  , 

9 / 

Et  que  les  femmes  ont  fouvent  pour  leurs  maris. 

ANGELIQUE. 

Ah  ! Nerine , vois-tu  là-bas  dans  ce  pafl'age  . . . 

Nerine. 

Qui  voyez-vous  ? ah , ah  ! c’eft  votre  amant  je  gage; 
Oui , fans  le  regarder  , ma  foi , je  crois  le  voir  ; 

Je  le  vois  dans  vos  yeux,  comme  dans  un  miroir. 

Angélique. 

Avant  qu’il  m’ait  parlé  , confeille-moi,  Nerine  ; 
Comme  il  n’eft  pas  bien  sûr  que  1 on  me  le  dcftine  , 
Je  devrois  lui  cacher  encor  mes  fentimens.  * 


Digitized  by  Google 


LA  RECONCILIATION 

N E R I N E. 

II  eft  bien  tems  d’avoir  de  tels  ménagemens  ! 
,Cro;ez-vous  qu’il  ignore  encor  votre  tendrefle? 

Angélique. 

Qui  l’en  auroit  inftruit  i 

N E R I N Ej 

Quelque  trait  de  jeuneflé.' 
Comme  on  a de  l’amour  fouvent  fans  le  fqavoir  » 
.On  le  déclare  auffi  fouvent  fans  le  vouloir. 


SCENE  III. 

ANGELIQUE, DORANTE i 
NERINE. 

Dorante. 

QUe  voy-je  ! quel  bonheur!  l’agréable furprift  T 
Belle  Angélique,  quoi , vous  voir  chez  la  Mar- 
quifie  î 

Vous  voir  hors  du  Couvent , malgré  fa  dureté. 

Le  jour  du  rendez-vous  pour  l’accord  arrêté  ! 

Votre  oncle  & votre  tante  apparemment  conviennent 
De  vous  rendre  aujourd’hui  tous  vos  biens  qu’ils  re- 
tiennent  ? 

Depuis  quatre  jours  , moi , m’étant  ici  logé  , 

J ai  fi  bien  , fans  m’ouvrir  , prévenu  , ménagé 
L’efprit  de  votre  tante , en  faifant  connoiflance  * 
Qu’elle  doit  aujourd’hui  me  faire  confidence. 


D’un  grand  fecret,  dit-elle , & je  me  fuis  flatte , 
Que  ce  que  je  délire , elle  l’a  projette. 

Elle  me  fit  hier  cent  offres  gracieufes 
Qui , par  rapport  à vous  , me  furent  prêcieufês. 
Je  ne  lui  parlai  point  de  mon  amour  , hélas  ! 
Peut-être  votre  cœur  n'y  répondra-t-il  pas  : 
Puis-je  enfin  obtenir  un  aveu  de  tendrelle  ? 

Angeli  que. 

Mon  Dieu....l’eflentiel , c’eft  que  leur  haine’cefle 
Dorante. 

Ah  ! I’elTentiel , c’eft  le  cœur  , les  fèntimens  ; 

Il  eft  tems  de  répondre  à mes  empreflemens. 

Angélique. 

Mais  ce  qui  prefle , c’eft  de  fçavoir  fi  ma  tante  • . 

Dorante. 

Ah  ! ce  qui  prelTe  , c’eft  de  fçàvoir ...» 

Angélique. 

Mais,  Dorante .... 
Dorante. 

Pourquoi  dans  ces  momens  , où  j’ofe  me  flatter  i 
Vous  plaifez-vous  encore  à me  laiflêr  douter  ? 
Car  je  n’ofe  expliquer  pour  moi  votre  filence. 

• N E R I N E. 

Si  le  frere  & la  fœur  font  pour  vous , patience  i 
Sinon  vous  vous  trompez  , nous  n’aimons  point.- 

Angélique, 

Mais  non ..' 

Elle  plaifante ....  mais  au  fond  elle  a raifon, 
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Car  comment  votilez-vous  qu’on  dife  qu’on  vous  ai- 
' me , 

Pendant  que  rien  n’eft  sûr  ? * 

N E R I N E. 

Jugez-en  par  vous-même , 
Moniteur,  vous  n’aimez  ■pas,  car  vous  n’êtes  par  sûr. 

Dorante. 

Vous  m’enchantez. 

N E R I N E. 

Aveu  lïmplé  , naïf,  & pur. 
Point  de  ces  fentimens  renflez  par  des  paroles  , 

Elle  n’a  point  appris  au  couvent  les  grands  rôles. 

Dorante. 

Trop  heureux  ! 

N E R I N E. 

Pas  encor.  Votre  bonheur  dépend 
De  deux  elprits .... 

■ D O R A N T E. 

D’accord  , bizarres  ; mais  pourtant 
L’Arbitre  réunit  cette  fœur  & ce  frere. 

Angélique. 

Je  le  délire  encor  plus  que  je  ne  l’efpere. 

Dorante. 

Et  moi , je  me  fais  fort  d’avoir  l’aveu  des  deux. 

N E R I N E. 

Nous  verrons;  mais  ils  font  l’un  & l’autre  quinteux. 

Dorante. 

Le  Comte  me  connoît  & connoît  ma  famille. 


/ 
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N E B I N E. 

Oui.  Mais  il  eft  brutal , Ton  fang  brûlant  pétillé. 

A l’égard  de  la  fœur  , cent  fois  je  vous  l’ai  dit , 
L’elprit  delà  Marquife  eft  un  terrible  efprit. 

Tantôt  faufle  bonté  , tantôt  malice  pure , 

Pour  fon  frere  furtout,  c’eft  une  énigme  oblcure  ; 
De  fon  coeur  on  ne  peut  au  plus  que  fe  douter. 

Je  l’interroge  peu , je  nè  fais  qu’ccouter  : 

Je  la  voi  tantôt  gajre  , & tantôt  furieule. 

On  ne  p»ut  définir  cette  capricieufe  ; 

Elle  laifle  échapper  à moitié  fes  fecrets, 

Enfuite  les  retient , puis  les  déguife  après  ; 

Elle  eft  en  même  tems  indifcrete  & prudente  « 
Franche  , diftimulée  , & fiere  & careflante  : 

En  riant  elle  poufle  une  vengeance  à bout , 

Et  dans  lés  pallions  met  le  tout  pour  le  tout. 

Angélique. 

Je  crois  la  voir  là-bas  dans  cette  galerie  . . . ; 

C’eft  elle  même.  Elle  eft  dans  une  rêverie  . . i 
Ça  , Dorante,  il  faut  donc,  pour  agir  prudemment  j 
Ne  point  paroître  encor  de  concert. 

Dorante. 

Non  vraiment. 

Le  Chevalier  arrive , il  fera  la  demande  : 

Pour  ne  rien  hazar^er , il  faut  que  je  l’attende. 

Angélique. 

Eloignez-vous  , Dorante  % elle  vient, 
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SCENE  IV. 


ANGELIQUE, LA  MARQUISE 
NERINE. 

Angélique. 

T U vois  bien 

Que  tu  dis  fans  raifon  que  je  ne  pen/e  à rien  ; 

J’ai  penfc  la  première  à faire  fuir  Dorante. 
Nerine. 

Rare  effet  de  l’amour  ! il  vous  rendra  prudente. 

Angélique. 

Par  prudence  il  faudra  louer  ce  Chevalier , 

A qui  ma  tante  eft  prête  à fe  remarier , 

Paroitre  bien  contente. 

Nerine. 

Oui  ; mais  elle  eft  chagrine. 
Angélique. 

Ah  ! ne  l’abordons  pas,  éloignons-nous , Nerine. 
Nerine. 

Obfervons  le  moment  que  ce  nuage  noir 
Se  diflïpe.  * * 

Angélique. 

Attendons. 

Nerine. 

Elle  eft  meilleure  à voir. 

Quand 
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Quand  il  lui  vient  foudain  quelque  lueur  de  joye. 

La  Marquises  part. 

Malgré  ma  haine  enfin  il  faut  que  je  le  voye 
Ce  frere  , il  arrive.  Hon  ! 

Angeli  QUE. 

Ce  nuage  en  effet 

Eft  bien  noir. 

La  Marquises  part- 

Mais  tâchons  d’effacer  cet  objet 
Par  un  autre.  Aujourd’hui  je  reverrai  Dorante. 

Que  Dorante  eft  charmant  ! 

ANGELIQUE. 

Il  paroît  que  ma  tante 

Devient  un  peu  plus  gaye. 

N E R I N E.. 

Oui  , fon  œil  s’éclaircit. 

L A M a r q u i s e à part 
Mais  un  obftacle  affreux  ...... 

N E R I N E. 

Non , non,  ils’obfcurcit.. 

La  Marquise  a part. 

Obftacle  trifte  ! on  va  dire  que  je  fuis  folle- 
Au  Chevalier  enfin  j’ai  donné  ma  parole; 

On  le  croit  mon  mari.  Pourrai-je  .oui  ,,je 

romprai ..  ... 

JTai  deux  cens  mille  écus,  je  me  contenterai  „ 
JPépouferai  Dorante. • 

En  appercevam  Naine- 

• TomtllL,.  " HI 
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Ah!  te  voilà , Nerine  ? 

N E R I N E. 

Je  n’ofois  avancer, je  vous  voyois  chagrine. 
Madame. 

La  Marquise. 

Tu  me  prens  entre  deux  payions  * 

Agitée. 

Nerine. 

Eh  calmez  vos  agitations; 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  doux, pacifique*, 
Où  toute  haine  cefle , au  moins  par  politique. 

Pour  l’autre  pafiion  , fans  doute , c’eft  1 amour  ? 

La  Marquise. 

Quoi  ! tu  devine. 

Nerine. 

Bon  ! l’on  m’a  dit  l’autre  jour 
Qu’un  jeune  Chevalier  , gay , vif,  & pourtant  fage ,, 
ARouen  avec  vous  contra&oit  mariage. 

La  Marquises  part,  - 
Nerine  en  le  nommant  redouble  mes  remords. 
Nerine. 

Ah  ! Ce  remarier  eft  le  moindre  des  torts* 

Si  c’en  eft  un  encor. 

La  Marquise. 

~ Songeons  à voir  monfrere  * 
Enfuite  je  prendrai  tes  confeils , & j’efpere 
Que  tu'me  ferviras  dans  une  occafion 
Ou  la  crainte  » la  honte  la  conclufion  . . .4 
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N E R I N E. 

Je  vous  confeillerai  de  furmonter  la  honte  ; 

Mes  confeils  font  humains. 

La  Marquise. 

Sur  tes  confeils  je  compte. 

N E R I N E. 

Et  votre  nièce  même  approuve  ces  confeils. 

Pour  elle , elle  en  voudroit , il  eft  vrai , de  pareils. 

La  Marquise. 

Ma  nièce  approuve  donc  que  je  me  remarie  ? 

N E R i N E lui  montrant  Angélique. 
Daignez  la  regarder  de  bon  oeil  , je  vous  prier 

La  Marquise. 

Je  ne  te  voyois  pas  ; viens  vite  m’embrafler.- 

* 

Angélique. 

Ma  tante. ..  . 

La  Marquise. 

Enfin  pour  toi  je  vais  m’intérefler  , 

Un  oncle  t’abandonne  ; embraffe-moi.  Tu  n’ofet  f 

Angélique. 

C’eft  le  relpeft. 

La  Marquise.- 

Non  , non  , dis  franchement  les  chofes  ÿ 
Mon  careflant  accueil  t’étonne  un  peu , je  croi  ? 

Ange  lique. 

Ma  tante  tous  avez  trop  de  bonté  pour  mou- 

H-  i}! 
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La  Marquise. 

Pas  trop  »p2s  trop,  ma  nièce,  au  moins  pour  l’ordi- 
naire  ; 

Je  te  voi  rarement , je  ne  te  donne  guere.. 

N E R I N E. 

Vous  allez  lui  donner  un  mari. 

La  Marquise. 

Sûrement;  * * 

Mais  de  mon  frere  il  faut  l’aveu  premièrement  ? 
Convenir  de  nos  faits , c’eftla  première  choie. 

Je  garde  le  fecret,  de  peur  qu’il  ne  s’oppofe  , 

Car  j’ai  fait  feule  un  chojx  qui  te  plaira  , je  croi  ; 
Suffit. . . . oui .' . . . tu  feras  très-contente  de  moi. 

Je  veux  faire  cefl'er  le  blâme  qu’on  me  donne; 

Je  te  hai  fans  fujet , dit- on  , non  je  fuis  bonne  » 

Je  ne  te  haïffois  que  par  prévention  : 

RelTemblance  de  traits  fît  cette  averfion. 

En  te  voyant  j’ai  cru  toujours  voir  feu  ton  pere  ; 
Nous  étions  faits,  dit-on, moi, ma  fœur  &mon  frere» 
Pour  nous  entre-hair. 

N E R I N E, 

On  dit  que  de  tout  tems 
La  haine  dans  Rouen  diftingua  vos  parens  ; 

Oncles  , tantes  , coufins,  frere  , fœur,  pere,  fille  * 

Se  reconnoiifoient  tous  à cet  air  de  famille. 

La  Marquise.  j 
Enfin  cet  air  de  haine  entre  mon  frere  & moi 
Va  difparoûre.  Mais  entrez,  ma  nicce .. . . & toi  ». 


— ôtgitrzed-by-C 


NORMANDE.  Ç} 

Entre  auffi  ; tu  fçauras  tantôt  ma  politique , 

Il  faut  qu’avec  l’arbitre  encore  je  m’explique  , 
Laifl'e-moi. 


SCENE  V. 

LA  MARQUISE  , PYRANTE- 
La  Marquises  part . 

M On  amour  veut  du  fecret  aulïî \ 
J’ai  peur.  Le  Chevalier  vient  m’époufer  ici; 

Il  apprendra  trop  tôt  que  j’adore  Dorante.. 

P Y R A N T E. 

Je  reviens  vous  parler. 

La  Marquise. 

Eh  bien  , Monfieur  Pyrante  l 

P Y R A N T E. 

Votre  frere  , Madame  , arrive  & vient  exprès  , 

De  Lyon  , pour  vous  voir  , & finir  le  procès 
Il  vient  de  me  marquer  la  même  impatience 
Que  vous  me  témoignez  lîncerement , jepenle  , 

De  vous  bien  embrafler  d’abord  ; & dès  ce  foir , 
Quand  vous  vous  ferez  vus , de  me  faire  fçavoir 
Quel  époux  vous  voulez  choilîr  pour  Angélique» 

La  Mar-quise. 

U eft  tems  qu’ayec  vous  là-delfus  j e m’expliqu  e 
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Mais , Pyrante  , à vous  feul , fous  le  fceau  du  fecret.- 
P Y R A N T E. 

Comme  médiateur , je  dois  être  difcret  ,■ 

Et  ne  rien  témoigner , pas  même  à votre  frere ,, 

De  ce  deflein  caché  dont  vous  faites  myftere. 

Si  votre  frere  aufli  me  confie  un  fecret , 

Je  vous  le  cacherai  , je  dois  être  muet 
Je  dois  être  aulïi  neutre , en  qualité  d’arbitre  , 

Votre  famille  & vous,  m’avez  donné  ce  titre  : 

Et  pour  vous  réunir, prefque  juge  entre-vous,: 

Je  perds  le  droit  d’ami. 

La  Marquise. 

L’on  exi^e  de  nous 

Qu’à  ma  nièce  pour  dot  nous  cédions  cette  terre,' 
Pour  laquelle  on  plaidoit;  j’y  confens,plusdeguerre. 
Cette  terre  pourtant  vaut  deux  cens  mille  francs. 

Pyrante. 

Vous  remplifTez  par-là  des  devoirs  très-preflans. 
Votre  haine  du  moins  celle  d’étre  publique  , 

Vous  ne  plaiderez  plus , & la  nièce  Angélique 
Aura  fes  biens  ; je  dis  fes  biens,  car  franchement 
Vous  ne  les  auriez  pu  garder  qu’imuftement. 

De  nos  plaideurs  manceaux  les  maximes  m’étonnent  ! 
Ce  qu’ils  n’ufurpent  pas , ils  difent  qu’ils  le  donnent! 

L A M A R Q U I S E. 

Nous  convenons  des  faits,  Iailfons  àpart  Iesmots. 

Je  donne,  mais  d un  frere  éludons  les  complots. 
Vous  fçaurez  qu’il  haitforttln  certain  Procinville, 
Homme  très-renommé  , marquis,  plaideur  habile  t 
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Le  connoiflez-vous  ? 

P Y R A N T E. 

Non. 

La  Marquise. 

C’eftiui  que  je  choifis 

Pour  ma  nièce. 

P Y R A N T E. 

Suffit.. 

La  Marquise. 

Sur  ce  que  je  vous  dis  r 

Silence.  Mais  j’entensquereller  , c’eft  mon  frere. 

Je  prendrois  mal  mon  tems  , j’efluyrois  fa  colere* 
Et  moi , de  mon  côté  je  fens  un  mouvement... . 
J’entre  chez  moi, Monfieur , amu fez.  le  un  moment  l 
Pour  le  bien  embrafler  , je  me  fens  trop  émue. 

P Y R A N T E f 'eul 
Ceci  ne  promet  pas  une  tendre  entrevftë.- 


SCENE  VI. 

PYRANTE  , LE  COMTE  i 
- DEUX  LAQUAIS. 

lun  portant  une  valize. 

Le  Comte., 

JE  joindrois  ma  fœur , mais  je  fens  dans  le  mo- 
ment 

Un  fiel  qui  fait  en  moi  certain  foulevement  . . . 
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Pour  me  tranquillifer,  il  me  fautbien  une  heures 
Laquais,  j’aurois  voulu  faire  ici  ma  demeure  ; 
Mais  pour  caufe  cherchons  un  autre  hôtel  garni. 

Un  Laquais. 

Mais , Moniteur,  votre  fceur  loge  dans  celui-ci- 

L e Comte. 

Pour  cela  feul  , maraut , je  logerai  dans  l’autre.. 

a Pyrante. 

Çà  , Monfieur  , tout  eft  dit , mon  avis  eft  le  votre; 
Avant  tout  je  verrai  ma  foeur  , mais  du  fecret. 
Qu’elle  ne  fçache  point  que  mon  uniqUe  objet , 
C’eft  de  donner  ma  nièce  au  lieur  de  Procinville  ; 
Je  vous  l’ai  déjà  dit , c’eft  un  Marquis  habile  ; 
Mais  comme  il  fut  toujours  ennemi  de  ma  foeur. 
Le  choix  que  j’en  ai  fait , la  mettroit  en  fureur. 
Soyez  difcret , lilence  enfin  fur  Procinville  ; 

En  cherchant  un  logis  je  vais  calmer  ma  bile  ;t 
Je  reviens  dans  une  heure. 


SCENE  VII. 
PYRANTE., 

N même  choix  tous  deux  !' 

Ainfi,  fans  le  fçavoir,  ils  font  d’accord  entr’eux.. 
Sans  le  fçavoir  ! rêvons  à cette  circonftance. 

^Cette.  affaire  demande  & fecret  & prudence 

Mais 
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Mais  l’cnigme  pour  moi , c’eft  Je  tour  qu’ils  ont 
Car  d’un  côté  la  faur  me  dit  que  ce  Marquis , 
Eft  ennemi  du  frere  , & le  frere  au  contraire 
Dit  qu’il  eft  ennemi  de  fa  fœur.  Quel  myftere  ! 
Je  ne  le  comprens  pas. 


SCENE  vin. 

PYRANTE,  FALAISE,  6u. 


Falaise. 

M Onfieur. 

P Y R ANTE. 

Ah  ! 

Falaise. 

Pardonner 

Si  ma  figure  impofe  à vos  yeux  étonnez  ; 

Un  Portillon  en  noir  furprend  M onfieur  Pyrante. 
Falaife,  c’eft  mon -nom  ; fi  ma  langue  éloquente  * 
Si  les  tours  les  plus  fins  dulangag  Normand 
Réüluftbient  autant  dans  un  cloge  en  grand  , 
Qu’en  petits  plaidoyers  , brillans  de  médifiance  ; 
Je  haranguerois  mieux  que  harangeur  de  France 
Ce  Pyrante  Fameux  y ce  grand  médiateur , 
Réconciliatenr , & pacificateur  , 

Phœnix  dans  le  pais  des  noil'es  , des  caftiiles, 

Tom}  III.  X 
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Ou  l’.on  vous  conftitué  arbitre  des  familles. 

P y R A N T E. 

Mon  ami , vous  m’avez  l’air  d’être  un  peu  diffus. 

Falaise. 

J’en  ai  l’air , je  le  fuis , & j’avoiierai  de  plus 
Qu’étant  nourri , ftilé  dans  la  baffe  chicane , 
Dans  les  difcours  fleuris  je  perds  la  tramontane. 

* * V 

P Y R A N T E. 

Abrégez-Ies  donc. 

Falaise. 

Oui , je  les  abrégerai. 

P Y R A N T E. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

F A L A I Y É. 

Je  vous  l’expliquerai. 
Mais  il  faut  que  Falaife  à vous  fe  définiife  , 

Afin  d’avoir  de  vous  audience  propice. 

Au  Mans  , je  fus  jadis/ubftitut  d’un  fergent; 

Du  Heur  de  Pfocinvilie  , ici  je  fuis  agent. 

P Y R AN  TE. 

C - 

Venez-vous  me  parler  de  fa  part  f 

Falaise. 

Patience. 

Il  viendra  demain  ; mais  je  l’égale  en  fcience  ; 
Nous  avons  de  jeuneffe  enfemble  plaidailié  , 
Bataillé  , chicanné , bretaillé,  ferraille*; 

Pour  cette  double  guerre  il  failoit  un  prélude  » 
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Nous  nous  fîmes  tous  deux  cadets  dans  une  étude  ; 
Dans  la  guerre  du  fac  chacun  n’eft  pas  heureux  ; 

Il  a gagné  cent  prix  dans  des  combats  douteux  , 

Des  lcrupules  outrés  franchisant  la  barrière , 
lime  laifl'abien  loin  dans  la  même  carrière  ; 

Et  je  ne  fuis  enfin , avec  tout  mon  acquis. 

Au  Mans  que  maître  clerc  de  Moniteur  le  Marquis. 

P Y R ANTE. 

Plus  de  digrelïions  ; allons  au  fait. 

Falaise. 

J’abrege. 

Mais  de  mon  maître , il  faut  vous  dire  le  manege» 
Du  couple  fraternel  il  a gagné  le  coeur  , 

Au  frere  il  écrivoit  qu’il  haïifoit  la  faur , 

A la  fœur  il  difoit  qu’il  haïifoit  le  frere. 

P Y R A N T Ei 

Ce  que  tu  me  dis-là  m’éclaircit  un  myftere. 
Falaise. 

Aulïi  luis-je  chargé  de  vous  bien  mettre  au  fait. 
Pour  les  rapatrier,  ce  manege  fecret 
Comme  vous  l’allez  voir , étoit  très-récelfaire  i 
Car , pour  vexer  la  loeur , le  très-rancunier  frere  j 
A mon  maître  a promis  la  nièce , & le  procès  : 

La  foeür , pour  chagriner  le  frere,  donne  exprès 
A mon  maître  fous  main  lé  procès  & la' nièce  ; 

C’eft  airilî  que  tous  deux  croyant  feifaire  pièce 
Seront?  d’àccôfd.  " " •“  ■*  1 • -!i 
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Pyra^te. 

J’entens.  Tous  deux  féparcment 
Me  donnant  par  écrit  un  bon  confémement , 
Pouvoir  de  marier  la  nièce  à votre  maître , 

Cette  réunion  , qui  manqueroit  peut-être  , 

Se  fera  fùrement  ; c’eft  mon  unique  objet , 

V o;re  maître  arrivant , fon  mariage  eft  fait. 

Falaise. 

Il  venoit  aujourd’hui , fa  chailè  s’eftbrifée  , 

J’ai  pris  du  portillon  la  haridelle  ufée , 

.J’arrive  à toute  jambe  ici  pour  prévenir 
Moniteur  Pyrante. 

Pyrante. 

Enfin  , je  puis  les  réunir. 

Falaise. 

Du  fecrct. 

Pyrante. 

C’eft  à quoi  mon  miniftere  engage. 


SCENE  IX. 

,**•<•■■.  « 
r , ; r.  * 

V FALAISE. 


T ) U frere  , moi , je  vais!  la  four  dire  rage  ; 
Je  dirai  pis  que  peqdre  au  frere  de  la  lœur  ; 

Et  difapt  mal  des  deux  je  ne  fuis  point  menteur , 
Quoique  je  fois  natif  de  Falaife.  Allons  boire  , 
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' Et  me  bien  rafraîchir,  en  buvant,  la  mémoire 
Des  manceaux  documer.s  d’un  maitre  très-fenfé. 

. Pateliner  l’arbitre  ; eh  ! j’ai  bien  commercé  , 
Trigauder  frcre  & focur,  épier  l’orpheline  ; 

Prendre  les  fouterrains  , toiunevirer  Nerine  ; 
Défiance  fur-tout , ne  difant  oui  , ni  non  , 
"Manœuvre  plus  obfcure  encor  que  le  jargon. 

Je  viens  exprès  du  Mans  enfin  pour  être  t r.itre. 

Je  vais  tenir  ici  la  place  de  mon  maitre. 

Le  grand  homme  en  intrigue  ! on  peut  dire  pourtant 
Qu’il  n’eftpas  un  parfait  fripon  , mais  cep  m J«rit 
Il  croit  en  probité  les  excès  ridicules  : 

Les  fots  veulent , dit-il , mettre  un  tas  de  fcrupules 
•Entre  la  probité  folide  , & l’intérêt  ; 

C’eft  pour  l’homme  d’efprit  un  incommode  aprêt  ; 

La  probité , d’accord , doit  marcher  la  première  , 
Notre  intérêt  après , les  fcrupules  derrière. 

Fin  du  premier  Afie, 

\ , t 

* 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
DORANTE,  ANGELIQUE. 
Angélique. 

O N broiiille,  nous  dit-il  , mon  Oncle  avec  ma 
Tante  ? # 

Dorante. 

Ne  vous  allarmez  point , le  Chevalier  plaçante. 

Angélique. 

Mais  il  dit  qu’un  certain  Falaife  nous  nuira  ? 

Dorante. 

En  tout  cas  cet  ami  nous  en  garantira , 

Quoiqu’ enjoué , badin  , il  eû  prudent  & fage. 
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SCENE  IL 

DORANTE  , ANGELIQUE. 
LE  .CHEVALIER. 

Le  Chevalier  dans  le  fond  du  Théâtre  , 
dormant  fon  manteau  , à un  laquais  comme 
arrivant. 

J E veux  l’appartement  que  j’eus  l’autre  voyage  ; 
Préparez-le  moi  vite , il  me  convient. 

à Angélique  & à Dorante. 

Eh  bien  ! 

Triftes  déjà  tous  deux  pour  un  mot , fur  un  rien , 
Sur  ce  que  je  vous  dis  qu’un  certain  Procin ville 
Veut  tout  brouiller?  non,  non,  fa  brigue eftinutile  : 
Dans  cette  affaire-ci  j’agirai  puiflamment  ; 

Mais  faites  comme  moi , traitons  ceci  payement. 

J’ai  toujours  l’ame  en  joye  , heureux  4on  dénaturé* 
J’y  joins  meme  quelque  art  ;.car  dans  une  ay amure 
Je  n’obferve  jamais  que  le  côté  plaifant , 

J’élude  l’ennuyeux  , je  faifis  l’amufant , 

Et  cela  par  raifon  ; étant  né  fans  fortune  , 

Sans  bien  , pour  fecoiier  cette  idée  importune. 

Je  trouve  un  patrimoine  , au  moins  dans  ma  gayetc. 

Dorante. 

Tout  en  riant , mon  cher , tu  m’a  vois  attrifté  ; 

ii 
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Tu  nous  dis  qu’un  Falaife  arrive  exprès  du  Maine 
Pour  rompre  cette  paix  que  nous  croyons  certaine 

Angélique. 

Dans  cette  paix  , Monfieur  , tout  mon  bonheur  dé- 
pend ; 

Iis  me  rendent  mes  biens  en  fe  réunifiant. 

Dorante. 

Mon  ami  prend  fur  lui  tout  ce  qui  nous  regarde  » 

Je  devois  leur  parler , il  veut  que  je  retarde  , 

Et  que  d’abord  on  fonge  à les  bien  réunir. 

ANGELIQUE. 

J’adoucirai  mon  oncle.  " 

Le  Chevalier. 

Exhortez-le  à finir. 

En  attendant , fqa  rhez  que  voulant  qu’on  finiffe  , 

Je  contrains  la  Marquilè  à vous  rendre  juftice. 

Angélique. 

L’on  m’a  dit  vos  bontés  , moniteur  le  Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Mon  procédé  du  moins  eft  allez  fingulier  ! 

Car  je  n’époufe  point  en  fraude  votre  tante , 

La  famille  fous  main  en  eft  trcs-confentante  r 
La  Marquife  auroit  pris  quelque  diflipateur  ; 

Ils  me  regardent , moi , comme  un  mari  tuteur. 

Ils  fqavent  l’afcendant  que  i’ai  fur  la  Marquife  » 

Sa  pafïion  pour  moi  la  rend  bonne  & foumife  > 
Senfée  , indifférente.  Amitié  de  fang-froid 
Domine  fur  l’amour  ; fur  elle  j’ai  ce  droit , 
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Et  je  m’en  fcrvirai  ; car  époufantla  tante  , 

Oncle  par  conféquent  de  la  nîece  charmante , 

Je  te  fais  mon  neveu  , refpeélc  un  oncle  en  moi  ; 
Pour  ma  nièce  je  fçai  tout  ce  que  je  lui  dois 
Epoufer  une  tante  eft  une  hardiefl'e  , 

Qu’on  ne  peut  expier  qu’en  mariant  la  nièce. 

Angélique. 

Dorante , vous  avez  le  plus  aimable  ami. ... 

Dorante. 

Et  qui  ne  fert  jamais  (es  amis  à demi  : 

Comme  de  la  Marquife  il  n’eft  rien  qu’il  n’obtienne. 
Il  parlera  pour  nous. 

Le  Chevalier. 

Oh  ! qu’à  cela  ne  tienne. 

A la  nièce  d’abord  je  fais  rendre  les  biens , 

Et  la  tante  par  moi  confervera  les  Cens. 

A fe  remarier  elle  étoit  réfoluè , 

A d’autres  elle  offroit  la  main  que  j’ai  reçue  ; 

Elle  veut  un  mari  jeune  , qui  n’ayant  rien  , 

Fruftre  fes  héritiers  en  mangeant  tout  fon  bien  ; 

Je  ferai  fon  affaire  , & fi  je  puis  , la  votre , 

En  vous  déshéritant  plus  fobrement  qu’un  autre  : 
Econome  des  biens  , dont  pourtant  je  vivrai , 

Pour  vos  enfans , à vous  je  les  conferverai. 
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SCENE  III. 

DORANTE  , ANGELIQUE; 

LE  CHEVALIER,  NERINE. 

N E R I N E. 

T j A Marquife  de  tout  me  fait  e’ncor  myftere  ; 
Eloignez-vous  tous  deux  , je  vois  venir  on  frere. 

Le  Chevalier. 

Il  eft  avec  cet  homme  , & je  veux  l’obfeiver. 

A ton  amour , mon  cher , chez  moi  va  t’en  rêver 
Et  Nerine  , & ma  nièce  adouciront  le  Comte  ; 

Je  ferai  la  demande  après. 

Dorante. 

Sur  toi  je  compte.’ 


SCENE  IV. 

ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER, 
NERINE , LE  COMTE , FALAISE. 

Angélique. 

(^jEt  homme  a là-dedans  vû  ma  tante  en  fecret* 

Il  voit  mon  oncle  après  ! 


Digitizéd  by  Google 


N O Pv  M A N D E.  1 07 

N E R I N E. 

Comme  un  fourbe  il  eft  fait. 
Angélique. 

Seroit-ce  ce  Normand  ? 

Le  Chevalier. 

L’apparence  en  eft  grande. 
N E R I N E. 

Du  Falaife , il  a l’air  ; fa  parure  eft  Normande , 
Parure  à double  entente , on  ne  fçait  ce  qu’il  eft. 

Falaise,  au  Comte. 

Vous  faites  pour  la  nièce  un  excellent  acquêt  ; 

Mon  maître  eft  à bon  droit  Marqué  deProcinviile,' 

31  eft  brave  guerrier,  & plaideur  très-habile  ; 

Tels  étoient  fes  ayeux,  la  terreur  des  humains  , 

A la  plume  , à l’épée  , exploiteurs  à deux  mains. 

La  nobleflè  Normande  ainfi  court  à la  gloire  i 
Exploits  guerriers  gravés  au  temple  de  mémoire  ; 
Exploits  enregiftrés  dans  les  greffes  du  Mans. 

Certain  Robert  le  Roux  , général  des  Normands, 
Conquérant  renommé  fur  tout  en  procedures , 

Au  fortir  du  combat  faifoit  fes  écritures 
Lui-même. 

Le  Comte. 

Oiii , j’ai  befoin  d’un  vrai  Robert  le  Roux 

Pour  ma  nièce. 

« Falaise. 

Allons  donc  tromper  la  fœur  pouf  nous* 
Et  pour  nous  delà  mpce  enfin  rendez-vous  maître» 
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Moi , j’obferverai  tout  fans  rien  faire  connoître  ; 

Pour  les  efpionner  je  jouerai  bien  mon  jeu. 

Le  Comte. 

Avant  que  de  la  voir  , j’y  vais  réver  un  peu. 

Ici  une  Scene  muette  de  Falaife  qui  voit  le 
Chevalier  avec  Angélique , & le  fbupçonne.  Il 
regarde  enfuit e Ntrine  , & feint  d’en  eue  char- 
mé ; après  quoi  il  Je  retire,  d’un  côté  & le  Che- 
valier d’un  autre.  0 


SCENE  V. 

LE  COMTE,  ANGELIQUE, 
NERINE. 

Le  Comte. 

w Ue  vois-je  ? vous  voilà  hors  du  Couvent  ma 
nièce  ? 

Nerine. 

Pardon  fi  d’en  fortir  elle  a la  ha^dide  ; 

Mais  le  defir  d’hymen  , fubtil  comme  le  vent, 

:S’eft  par  malheur  glifie  jufques  dans  Ton  couvent. 

Je  l’ai  laide  fouffler. 

Le  Comte. 

A mes  ordres  rebelle  ÿ 
Vous  voyez  votre  tante , & vous  voilà  chez. elle; 
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'Avec  elle  fans  doute  ici  vous  complotez  , 

Quand  elle  eft  à Paris , enfin  vous  la  hantez  ? 

N E II  I N E. 

Ma  foy  , très-rarement  elle  hante  fa  tante. 

Le  Comte  en  cokre. 
Taifez-vous. 

Angélique. 

Pardon. 

N E R I N E. 

Mais.  • • •% 

Le  Comte. 

Taifez-vous , infolente.' 
‘ N E R I N E. 

Nous  fommes  avec  elle  aflèz  mal , Dieu  merci , 
Quel  efprit!  quelle  humeur  ! & le  cœur  endurci. . . : 
Le  Comte  s’ adouciffant  par  degrez. 

Tu  dis  que. . . . 

N E R I N E. 

Je  dis  que  par  malice  je  penfè , 

Elle  fe  remarie. 

Le  Comte. 

Oiii  par  pure  vengeance. 

N E R I N E. 

La  vengeance  n’eft  pas  fon  unique  motif. 

Cette  veuve  a le  fang  plus  que  vindicatif. 

Le  Comte. 

Tu  lui  rends  bien  juftice  ! en  cela  je  t eftime* 
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N E R I N E. 

Il  fuffit  d’être  bon  pour  être  fa  vittime. 

Pardon,  lî  je  la  hais. 

Le  Comte. 

Va  , je  t’en  aime  mieux. 

N E R I N E. 

Nous  n’avons  prefque  ofé  nous  montrer  à fes 
yeux; 

Eh  ! monlîeur , aujourd’hui  protege7.-nous  contre  elle. 
On  lui  voit  pour  fa  nièce  une  haine  mortelle  , 

Parce  quelle  eft  la  vôtre  ; ainlï  qu’on  voit  fouvent 
Une  femme  de  bien  haïr  fon  propre  enfant , 

Parce  que  fon  mari  peut-être  en  eft  le  pere. 

Le  Comte. 

JPIâ  nièce , embrafifez-moi  : voyons  ce  qu’on  peut  faire.' 
Au  fond  j’aime  Angélique , elle  me  fait  pitié. 

Angélique. 

rAh  ! je  ne  veux  de  vous  rien  que  votre  amitié. 

N E R I N E. 

Amitié  qui  marie. 

Le  Comte. 

Oui  ; mais  c’eft  un  myftere 
Jufqu’à  ce  que  l’on  foit  d’accord  , il  faut  fe  taire. 
ANGELIQUE. 

Mais  ma  tante , je  crois , vient  au  devant  de  vous. 

N E R I N E. 

Je  cour?  cherclier  l’arbitre. 
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SCENE  VI. 

LE  COMTE, ANGELIQUE, 
LA  MARQUISE. 

Angélique. 

* . 

A H ! quel  bonheur  pour  nous  ! 
Cette  entrevue  aura  parfaite  réuffite. 

Ah  ! ma  tante , à la  paix  mon  oncle  vous  invite. 

•La  Marquise. 

Pour  te  faire  plaifir  , je  le  vois  de  bon  cœur. 

Angélique  courant  a l’oncle. 

Ma  tante  vient  à vous. 

Le  Comte. 

Pour  faire  ton  bonheur  j 

Je  vais  l’embrafler. 

Angélique  à part. 

Bon.  Ils  vont  s’aimer,  je  penfê,’ 

La  Marquises  part. 

Quel  effort  je  me  fais  ! 

Le  Comte  à part. 

Ah  ! quelle  violence! 

La  Marquise. 

Eh  ! bon  jour , mon  cher  frere. 
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Le  Comte. 

Embraflez  - moi , ma  fœur. 

La  Marquise.. 

. > 

Ç’eft  avec  grand  plaifir. 

Le  Comte. 

Ah  ! c’eft  de  tout  mon  cœur. 

La  Marquise. 

' 

Qu’entre  mon  frere  & moi , ce  jour-ci  renouvelle 
Pour  foixante  ans  au  moins , l’amitié  fraternelle. 

Le  Comte. 

Que  plus  Iong-tems  encor  fécondant  mes  defirs 
Le  Ciel  comble  ma  fœur  de  biens  & de  plaifirs. 

La  Marquise, 

Hou^s  voilà  réunis. 

Angélique. 

Réunion  charmante  ! 

Le  Comte. 

Et  l’on  peut  s’aflurer  qu’elle  fera  confiante. 

La  Marquise. 

Oui.  Quand  vous  promettez,  on  peut  compter  fur 
vous  ; 

Et  quelques  démêlés  qu’on  ait  vus  entre  nous  , , 

A votre  probité  je  rends  toujours,  juftice. 

Le  Comte. 

Il  faut  me  pardonner  quelque  petitcaprice , 

Et  vous  avez  aulïi  quelque  petite  humeur  , 

Mais,  toujours  je  l’ai  dit,  vous  avez  un  bon  cœur. 

ANGELIQUE 
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Angélique1. 

Ab  ! vous  êtes  fi  bons  tous  deux  ! 

La  Marquise. 

Surtout  mon  frerer 
Le  Comte. 

Obligeante  fur  tout , c’eft  - là  Ton  caraflere. 

Ça , ma  foeur  , aujourd’ui  j’ofe  vous  demander 
Une  grâce. 

La  Marquise. 

A coup  sûr  je  vais  vous  l’accorder. 
Mais  je  voudrois  auflï  vous  en  demander  une. 

Le  Comte. 

Tant  mieux.  C’eft  pour  tous  deux  une  égale  fortune. 
De  pouvoir  fur  le  champ  contentant  fon  defir , 
Rendre  grâce  pour  grâce , & plaifir  pour  plaifir,. 

La  Marquise.. 

Vous  êtes  effe&if- 

L E COMTF. 

Je  le  fuis  , je  m’en  pique.- 

Que  puis-je  faire  ? 

La  Mar  qu  i s e. 

C’eft  au  fujet  d’ Angélique. 

Le  Comte.. 

C’eft  d’Angelique  aufiï  que  je  vous  parlerai. 

La  Marquise. 

Vous  devez. l’avouer,  & moi  j’en  conviendrai  ,• 
Nousavonseû  tous  deuxpour  elle  unpeudehainc.- 

Tome  III,  K 
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Angélique. 

Vous  m’aimez  dans  le  fonds? 

La  Marquise. 

Oiii  ; car  je  fuis  humaine.’ 

Le  Comte. 

La  même  humanité  , les  mêmes  fentimens 
Nous  viennent  d’émouvoir  tous  deux  en  même  tems 
De  la  fraternité , c’eft  l’effet  fympatique. 

La  Marquise. 

'Atterrdriflbns  nos  cœurs  en  faveur  d’ Angélique  ; 

Ne  la  contraignons  point  de  refter  au  Couvent. 

Le  Comte. 

C’eft  à quoi  je  rêvois  tantôt  en  arrivant  ; 

Olii , faifons-lui  du  bien. 

La  Marquise. 

Du  bien  , c’eft  ma  penfce; 

Le  Comte. 

J’ai  fait  réflexion. . . . 

La  Marquise. 

Réflexion  fenfée  ! 

Le  Comte. 

Que  ce  procès  nourrit  la  difcorde  entre  nous.: 

La  Marquise. 

Méine  réflexion. 

Le  Comte. 

Je  rompis  avec  vous 

Pour  cette  Terre, 
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La  Marquise. 

Objet  de  notre  broüillen'e  : 
Faifons-en  à ma  nièce  un  don , je  vous  en  prie. 

Le  Comte. 

J’allois  yous  en  prier  , d’honneur,  dans  le  moment. 

La  Marquise. 

De  nos  prétentions. . . . 

Le  Comte. 

Faire  un  don.  , 

La  Marquise. 

Juflement 

Le  Comte. 

Chacun  s’eft , comme  l’autre , arrangé  par  avance. 

La  Marquise. 

De  tous  nos  fentimens  voyez  la  convenance  ! 
J'admire  que  de  cœur.  ...  là. . . . nous  nous  préve- 
nions ! 

Le  Comte. 

Sans  nous  être  parlé  que  nous  nous  devinions  ! 

Car  vous  voulez  fans  doute  aufli  qu’on  la  marie  ? 

La  Marquise. 

Juftement.  Je  le  veux  , même  je  vous  en  prie. 

Le  Comte. 

Il  eft  jufte  qu’elle  ait  un  établiffement  ; 

Mais  je  dis  au  plutôt. 

La  Marquise. 

t * 

Oui  » fans  retardement. 

Ka 
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.Le  Comte. 

Nous  voilà  de  tout  point  d’accord  fur  cet  affaire , 

Nous  le  ferons  toujours. 

L A M A R Q.  U I SE. 

Aflurément,  mon  frere: 

Carie  choix  du  mari  vous  eft indifférent  ? 

Le  Comte. 

Oui  : qu’importe  , pourvô  que.  le  mari  qu’on  prend 
Soif  un  homme  de  bien. 

* L A M A R Q U I S E. 

C’eft  cela , qu’il  convienne  ; 

Angélique. 

Il  me  doit  convenir,  de  quelque  part  qu’il  vienne. 

Ou  de  vous,  ou  de  vous. 

Le  Comte. 

La  chofe  étant  ainfi 

Je  vous  épargnerai  l’embarras  , le  fouci , 

De  chercher  un  mari  pour  elle. 

La  Marquise-  , 

Non  , mon  frere 
Moi , qui  refte  à Paris  , je  ferai  cette  affaire. 

Le  Comte. 

Je  prendrai  volontiers  le  foin  de  la  pourvoir.. 

La  Marquise. 

Donnez-moi  feulement  par  écrit  un  pouvoir.. 

Le  Comte. 

Non,,  donnez-lemoi,  vous,  je  fuis  prudent  &fage; 
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La  Marquise. 

Mieux  que  vous  je  fçaurai  faire  un  bon  mariage^ 
Le  Comte. 

Oh  ! je  veux  m’en  charger. 

La  Marquise. 

Moniteur,  ce  fera  moi. 

Le  Comte. 

Je  m’en  charge , vous  dis-je  , & de  plus  je  le  dois. 
Je  me  fuis  fait  nommer  fon  tuteur  par  juftice. 

Le  Marquise. 

Moi',  pour  la  marier , je  me  nomme  tutrice. 

Le  Comte. 

Moi , j’ai  promis  ma  niece , & me  fuis  engagé. 

La  Marquise. 

Mon  projet,  cft  auffi  tout  fait , tout  arrangé. 

Le  Comte. 

Cet  arrangement  fait  n’eft  que  pure  malice. 

Angélique. 

Eh  ! ne  vous  broiiille7.  pas. 

LeComte. 

Ah  ! c’eft  un  artifice 

Pour  ne  point  confentir  à l’homme  que  je  veux. 

La  Marquise. 

Je  reconnois  mon  frere  , inquiet,  foupçonneux.' 

ANGELIQUE. 

Eli  ! ma  tante  ! 
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Le  Comte. 

Ma  fœur  fera  toujours  malign®. 

Angélique. 

Eh  ! mon  oncle  ! 

La  Marquise.; 

Ce  trait  de  mon  frere  eft  bien  digne; 

Le  Comte. 

En  vain  donc  j’avois  mis , pour  avoir  l’union  J- 
Entre  nous  le  chemin  de  Parisà  Lyon. 

La  Marquise. 

Et  pour  venir  la  rompre  après  cinq  ans  d’ablènce  J 
De  Lyon  vous  prenez  exprès  la  diligence. 

Angélique. 

.Vous  voulez  même  choie,  & vous  êtes  d’accord,' 

Le  Comte. 

Quelle  femme  ! 

La  Marquise. 

Quel  homme  ! 

Le  Comte. 

Ah  ! j’ai  bien  vû  d’abord; 
Tantôt  en  arrivant , nièce  & gouvernante  , 
Avoient  fait  contre  moi  leur  brigue  avec  la  tante. 

Angélique. 

Non  , mon  oncle  , non. 

Le  Comte,.  ' 

Oh  ! je  fçaurai  vous  punir; 
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La  Marquise. 

Ah  ! c'eft  une  rupture  à n’y  plus  revenir. 

Angélique. 

Mais  faut-il  fur  un  rien.  . . . 

Le  Comte. 

Oui , ventrebleu , j’en  jure.  ; 2 
La  Marquise. 

Oiii , j’en  fais  ferment. . . . 

Angélique. 

Mais  pourquoi  cette  rupture 
La  Marquise. 

Ma  niece  aura  celui  qui  plus  vous  déplaira. 

Le  Comte. 

Je  la  donne  à celui  qui  plus  vous  haïra. 

Il  s'' en  va. 

Angélique. 

A les  raccommoder  j’ai  bien  pris  de  la  peine.’ 

N E R i n E à Angélique  quelle  fait  fortin 
xaiifez-moi  profiter  de  fon  accès  de  haine. 

SCENE  VIL 
LA  MARQUISE,  NERINE; 
La  Marquise. 

P Our  ma  niece , fans  doute  il  vouloir  quelque 
epoux 
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Qui  fût  mon  ennemi. 

N E R I N E. 

Mon  Dieu  , modérez,- vous. 

La  Marquise. 

La  modération  me  donne  lîftnigraine. 

N E R I N E. 

Fort  bien.  Ne  pas  goûter  une  paflîon  pleine , 

Vous  aimeriez  autant  prefque  n’en  point  avoir. 
Haiflez , j’y  confens.  Car  j’ai  bien  fçu  prévoir 
Que  vous  ne  maririez  la  niece  que  par  pique  : 
J’imagine  un  moyen  de  pourvoir  Angélique 
Qui  pourra  nous  venger  d’un  frere. . . . 

La  M a r q u i s.e. 

Vengeons-nous? 

Je  veux  te  dire. . . . 

Nerine. 


Quoi  ! 

La  Marquise. 

Cent  chofés. 

Nerine. 

Calmez-vous; 
La  Marquise. 

J’aimois  le  Chevalier. 


Nerine. 

Oiii , je  Pavois  oui  dire. 

La  Marquise. 

Jè  ne  l'aime  plus. 


•Nerine. 


— - ■ iod§i 
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N E R I N E. 

Bon  , tant  mieux. 

La  Marquise. 

Que  je  relpire  ! 

Ouf. 

N E R I N E. 

Oui , la  haine  feule  eft  digne  d’un  grand  cœur. 
Aufli-bien  que  l’amour  , la  haine  a fa  douceur  .• 

Un  fiel  bien  ménagé  coule  de  veine  en  veine , 

Part  du  cœur,  y retourne  : on  fait  filer  la  haine 
A longs  traits  , avec  art , comme  l’amour  enfin 
Chez  les  femmes  fur-tout  , où  le  plaifir  malin 
Prend  racine , s’étend  ( la  terre  en  eft  fi  bonne  ! ) 
Cette  maligne  haine , outre  qu’elle  y foifonne, 

Y dure  beaucoup  plus  que  le  goût  d’un  amant. 

C’eft  en  paftant  qu’on  aime  j on  hait  plus  conftam- 
ment. 

Le  plaifir  d’aimer  fuit , pafl*e  avec  la  jeunefle  ; 

Et  celui  de  haïr  croît  avec  la  vieillefie. 

D’ailleurs  d’avoir  aimé  , femme  fage  à regret  ; 

Mais  fans  aucun  remords  la  vertueufe  hait. 

Que  de  gêne  en  amour  ! précaution , myftere.....'; 

Il  eft  fouvent  trompeur  ; la  haine  eft  plus  fincere. 
Tel  vous  aime  , dit-il  ; n’en  croyez  rien , il  mentr 
Vous  dit-on  qu’on  vous  hait  ? croyez  - le  aveuglé- 
ment. 

In  aimant , le  plaifir  c’eft  d’être  aimé  de  même  ; 
Ih!  qui  peut  s’alfurer  d’être  aimé  quand  il  aime  i 

Tome  III . L 


Digitized  by  Google 


rt>2  LA  RECONCILIATION 

Peu  d’amours  mutuels , encore  moins  de  conftans. 
Mais  qui  hait , eft  plus  fur  d’être  haï  long-tems. 

La  Marquise. 

Tu  me  fais  appétit  de  haïr  ; mais , Nerine , 

C’eft  fans  me  dégoûter  d’aimer. 

Nerine. 

, Comment. 

L A M A R Q U I S E. 

Devine  ? 

Mais  je  fonge  à mon  frere  encor.  Quelle  fureur  ! 

Ah  ! ma  fureur  s’appaife , & fe  change  en  douceur , 

Voyant  •venir  Dorante.  * 

C’eft  lui.  • . 

E R I N E. 

Qui , lui  ? 

' ii* 

mmmmmtnmtmwv  irw  n mv  i irtmrrn  Hnrimn— w — — — — i— 

* S C E N E V 1 1 1. 

LA  MARQUISE,  DORANTE, 
NERINE. 

La  Marquise.  . .. 

(^Elui  qui  calme , qui  tempere.... 

Mes  fens  étoient  troublés troublez  par  la  colere  , 

Et  cet  objet  après  avoir  calmé  mes  fens , 

Les  retrouble. . * . mais  c’êft  d’autre  façon.  ! 


normande.  : Î23 

N E R I N E. 

J’entens. 

La  Marquise. 

Il  eft  charmant.  Tiens  , vois , Nerine....  je  ladore. 
Tu  ne  le  connois  pas.  Son  nom  , c’eft. . . . 

Nerine. 


Je  l’ignore  5 

Mais 

La  Marquise. 

Je  tremble Monfieur.....  vous  paroiiTez  rêveur,’ 

Dorante. 

Oiii , Madame.  Je  vois  votre  frere  en  fureur  \ 

Plus  de  réiinion  , a-t-il  dit  à Piraote.. 

Cette  rupture  à tous  va  paroître  .étonnante  , 

C’eft  à quoi  je  revois  ; car  j’y  prends  part  pour  vous;  ■■ 
Vous  voulûtes  hier  , Madame  , qu’entre  nous‘ 
Commençât  l’union  d’une  amitié  fincere  , 

Ce  font  vos  propres  mots.  Un  confeil  falutaire 
Que  je  vous  donne  * c’eft 

La  Marquise.,, 

Nerine , un  trouble.  ; ; } 
Nerine,  - 

Entrons; 


La  Marquise. 

r • - n - 

Moniteur. ....  ma  honte. . . . 

r»  * * ■ ,w  c 

Nerine. 

Mais , ou  rentrons , ou  Portons; 

Lij 
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La  Marquise. 

Monfieur....vous...  .a-t-on  tant  de  pudeur  à mon  âge? 

N ER  I N E. 

Mais  gardez  la  du  moins  jufqu’à  tantôt,  à fart. 
J’enrage. 

La  Marquise. 

Moniteur 

N E R I N E. 

C’eft  qu’à  Madame  un  mal  de  gorge  a pris. 
lz  luette  , la  langue  , elle  a tout  entrepris  : 
à la  Marquife. 
yenez  boire. 

La  Marquises» fortant. 

Il  eft  vrai....  je  n’ofe  pas  moi-même...; 
Rbügis  pour  moi , Nerine , & dis  lui  que  je  l’aime. 

' S C E N E I X. 
DORANTE  .NERINE. 

4 • * - * * ’ “ 

Dorante. 

U’entens-je  ? ■ y 

Nerine. 

Elle  vous  aime.  r 
Dorante. 

.?  ‘ • Où  fuis-je  ! 


i 


V 

■ 


NORMANDE.  ï2f 

N E R I N E. 

Vous  voilà; 

Dans  les  biens  julqu’au  cou.  Voyez , époufez-là. 
Dorante. 


Que  devient  Angélique  ? 

■ N E R I N E. 


Si. . . . 


Un  objet  de  fa  rage  f 

Dorante. 


Je  perds  l’efpérance. 

N E R I N E.' 

£t  moi , je  perds  courage? 
Dorante. 


Le  coup  eft  bien  cruel  ! 

N E R I N E. 

f » 

Ce  coup  m’abafourdit. 
D O R A N T E. 

Ce  mortel  contre-tems. . . . 

N E R I N E. 

M’abat  & m’étourdit  i 

Je  n'ai  plus. . . . 

Dorante. 

Jufte  ciel  ! 

N E R I N E. 

La  force. . . 3 

Dorante. 

Elle  ! elle  m’aime  ! 

Liij 
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N E R l N E. 

D’agir. 

k Dorant  e. 

Quoy  ! 

Nerine. 

De  penfer. 

Dorante. 

Moi! 

Nerine. 

Vous. , 

Dorante. 

Moi,  moi  ! 

Nerine. 

Vous-même. 

D O R A T T E. 

U faut. . • ; 

Nerine. 

Quoi  ? 

D O'  R A N T Ei 
Voyons. ...  • , . 

Nerine. 

Qui? 

Dorante. 

Mais  fçachons. . . 

Nerine. 

Que  fçavoir  ? 


— 
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„ Dorante.  , 

Allons- ... 

, Ne  R I N E. 

Où  i vous  noyer  ? 
Dorante. 

Je  fuis  au  défefpoîr. 


SCENE  X. 


DORANTE, LE  CHEVALIER, 
NERINE. 

Le  Chevalier. 

f JE  bel  accord,  mon  cher  , que  l’entrevue  opéré  ! 
Ils  ne  fe  verront  plus , l’arbitre  en  dcfefpere  ; 

Ils  faudra  les  gagner  chacun  féparément , 

Vous  autres  gagnerez  l’oncle  facilement , 

Pour  moi  morbleu  , pour  moi , je  n’époufe  la  tante 
Qu’en  exigeant 

Nerine. 

Tout  beau  , la  puifianee  exigeante 
V ous  manque  ici  tout  net  : vous  n’ctes  plus  mari  ; 
Pour  un  autre  que  vous , fon  cœur  eft  attendri. 


Le  Chevalier. 


Quoi  ! plaifant#s-tu  i 


N. 
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N E R I N E. 

* S 

Non  , l’avis  que  je  vous  donne 

N’efl  que  trop  vrai. 

Le  Chevalier. 

Parbleu  la  nouvelle  m’étonne , 
Mais  ne  m’afflige  point  ; c’efl-à-dire  pour  moi  > 

Car  je  me  repentois  d’avoir  donné  ma  foi 
Prefque  publiquement  à la  folle  Marquife  ; 

Ainfî  fon  changement  à changer  m’autorifè. 

Trop  confiant  par  honneur,  je  n’eufTepas  ofé 
Accepter  un  parti  que  l’on  m’a  propofé , 

Femme  moitié  moins  riche  , auffi  moitié  plus  fage  ; 
Amour  moins  pétulent , mais  auflï  moins  volage  , 
J’attens  de  la  Marquife  un  refus  éclatant , 

Q ui  me  donne  aujourd’hui  le  droit  d’être  inconllant. 
Mais  fçavez-vous  quel  efl  ce  rival  redoutable  i 
,Tel  qu’il  foit  la  Marquife  y perd. 

Ne  R I N E. 

' - Il  efl  aimable. 

Le  Chevalier. 

T obferve  exactement  un  traité  conjugal. 

N E R I NE. 

Entre  vous  le  débat , voilà  votre  rival. 

Le  Chevalier. 


Dorante  ? 


N E R I N E. 
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Le  Chevalier. 

Palfambleu  l’incident  me  fait  rire  ! 
J’en  fuis  fâché  pour  toi.  Ha , ha  ! tu  vas  me  dire 
Qu’il  n’eft  pas  trop  fenfé  de  rire  en  pareil  cas  ; 

Mais  fi  je  m’affligeois , je  ne  trouverois  pas 
De  promts  expédiens  que  ma  gayeté  m’inlpire: 

Elle  m’ouvre  l’efprit.  Par  exemple....  qu’on  tire 
De  la  tante  les  biens  de  la  nièce...  on  le  peut, 
L’Arbitre  le  prétend , la  famille  le  veut  ; 

Alors  en  gagnant  l’oncle,  on  mariera  la  nièce 
Malgré  la  tante. 

N E R I N E. 

Oui , mais  hii  joiier  cette  pièce  » 

C’eft  la  difficulté. 

Le  Chevalier. 

Nous  allons  y rêver  ; 

Entrons  çhez  moi  tous  trois. 

* S 

Dorante. 

Je  vais  vous  y troûver; 

Mais  je  veux  voir  l’arbitre.  Ah  quel  malheur , 

Nerine  ! 

Le  Chevalier. 

Je  fens  que  malgré  moi  pour  lui  je  me  chagrine. 
Trouvons  vite  un  remede  à fes  malheurs  preflans  , 
Car  je  ne  pourroispas  être  chagrin  long-tems. 

\ * 

Fin  du fécond  A fie. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE. 

* X 

LE  CHEVALIER,  NERINE, 
UN  LAQUAIS. 

Un  Laquais  en  donnant  une  lettre  à Nerinei 

Çj’Eft  pour  Monlîeur  le  Comte. 

Nerine. 

Il  eft  en  ville  ; donne  ; 

Je  la  lui  rends  tantôt , à lui-même , en  perforine 
11  doit  venir  chez  nous,  je  la  lui  remettrai. 

Lettre  de  Normandie.  A fond  j’éclaircirai 
D’où  vient  la  lettre.  Mais  penfons  à ce  qui  preflè. 


QPQ? 

QC* 
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SCENE  IL 

LE  CHEVALIER,  NERINE. 

Le  Chevalier. 

J’Y  rêve.  Mais  il  faut  que  Dorante  paroifle 
Vouloir  bien  cpoufer  la  Marquife.  Oui , ce  tour 
Seroit  aflez  plaifant  ! fe  fervir  de  l’amour. 

Qu’elle  a pour  lui , qui  fait  l’oblfacle , qui  défoie  $ 
Se  fervir  de  l’amour  qu’a  pour  lui  cette  foie  , 

Pour  lui  faire  livrer  le9  biens  qu’elle  retient  : 

Du  Comte  on  tirera  parti. 

Nerine. 

Dorante  vient  ; 

Que  vois-je  ? où  diantrea-t-il  pu  joindrela Marquife 
Le  Chevalier. 

Elle  l’aura  furpris. 

Ne  r 1 N 1. 

Perte  de  la  furprife!  — 
Morbleu , fur  notre  idée  il  n’eft  point  prévenu  J 
N’étant  inftruit  de  rien,  qu’aura-t  il  répondu  ? 

Il  aura  tout  gâté.  Reliez  dans  ce  partage. 

Du  contre-tems  tâchons  de  tirer  avantage  , 

Quand  il  fera  prefle  , je  touflerai. 

Le  Chevalier. 

J’entends. 
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NERINE. 

Quel  plaifir  de  fervir  des  gens  intelligens  ! 


SCENE  III. 
DORANTE  , NERINE. 
Dorante. 

A H } dans  quel  embarras  me  jettes-tu  ? j’efluyç 
Le  plus  cruel  affaut. . . . 

Nerine. 

Il  faut. . . . 
Dorante. 

Que  je  la  fuye , 

Elle  me  fuit. 

* * 

Nerine. 

Reliez  : ftratagême  impromptu  ! ' 

Dorante. 

Tu  lui  dis  que  je  veux  l’époufer , rêves-tu  ? 
Nerine. 

Vous  l’aimerez  de  plus , j’en  ai  donné  parole  , 

Oui , vous  l’aimez , vous  dis-je , il  le  faut. 

Dorante. 

Es-tu  folle  ? 

Je  fuis. . ; ; 
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NORMANDE. 

N E R I N E. 

Vous  perdrez  tout. 

Dorante. 

Je  ne  puis  confentir 

A feindre.  . 

N E R I N E. 

Equivoquez , & laiflez-moi  mentir  ; 

En  lui  parlant,  fongez  à la  nièce  charmante  , 
Soupirez  pour  la  nièce  en  parlant  à la  tante  , 

C’eft  tout  de  même , allons , fongez  qu’un  mot  ou 
deux 

Procure  à cette  nièce  un  mariage  heureux. 

v - 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  DORANTE, 
N E R I N E. 

» « 

N E R I N E. 

M Adame , nous  parlions  de  1 heureux  Xlariage*.. 

La  Marquise. 

Quoi  ! moniteur , vous  parliez  de  moi  i 
N E R I N E. 

C’eft  grand  dommage 
Que  ce  qu’il  m’en  difoit  foit  éloge  perdu , 

Je  voudrois  que  de  loin  vous  l’eufliez  entendu. 
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La  Marquise. 

Que  difîez-vous  , Monfieür  ? 

N E R I N E. 

Il  n’ofe  le  redire. 
à part  à la  Mar  qui fe. 
la  riche  teuve  croit  que  l’intérêt  infpire 
Au  jeune  Cavalier  tout  ce  qu’il  ne  fentpas  , _ 

Et  qu’il  lui  dit....  Je  ris  de  ce  double  embarras. 
haut. 

Je  tous  vois  à tous  deux  une  efpéce  de  honte  ; 

Vous  reftez-là  muets  ;ia  rougeur  vous  furmonte. 
Monfieür  me  difoit  donc  qu’il  étoit  tout  honteux 
De  vos  immenfes  biens  ; car  il  eft  généreux. 

Monfieür  rougit  voyant  votre  grande  richefle , 

Et  vous , vous  rougiflez  de  fa  grande  jeunefle. 

Vous  rougiflez  tous  deux  ; car  ainfi  que  l’honneur , 
La  générofité , Madame  , a fa  pudeur. 

La  Marquise.  - - 

Je  vous  permets  d’aimer  mes  grands  biens  ; car  du 
refte  _ ~ 

Je  crains - 

Dorante. 

Je  tous  l’ai  dit  s Madame  > je  prctefte  » 

Je  jure  que  les  biens  qu’aujourd’hui  yousm  offrez  > 
Je  les  méprife  au  point. .... 

Ne»  ine.  •.*- 

Jamais  tous  Ht  croirez 
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A quel  point  là-deflus  va  fa  délicatelfe. 

La  Marquise. 

Vous  trouver  donc  en  moi  plus  que  de  la  richefle  ! 
N E R I N E. 

Il  faut  bien  , puifqu’en  vous  il  voit  de  la  beauté. 

De  refprit  ; votre  humeur,  fur  tout , votre  gayeté  , 
Votre  enjouement  d’hier  le  charma. 

La  Marquis  e. 

J’y  pris  garde. 

Reprenons  la  gayeté  d’hier  ; car  on  hazarde , 

On  dit  tout  en  riant , on  s’explique  bien  mieux  ; 

La  honte  paroît  trop  fur  un  front  férieux. 

Difons  donc  que  rien  n’eft  d’un  plus  heureux  préfage 
Que  lorfqu’en  quatre  jours  on  fait  un  mariage  ; 

Cela  prouve  un  rapport , que  je  vois  entre  nous, 

Et  qu’on  voit  rarement,  Monfieur,  dans  deux  époux.; 
Bon  efprit,  belle  humeur,  douceur  & complaifance  ! 
Pour  l’âge , nous  n’avons  pas  tant  de  convenance  ; 
Mais  je  ne  vieillis  point , & vous  deviendrez  vieux , 
Et  pour  époufe  alors  je  vous  conviendrai  mieux. 

Dorante, 


Quand  on  a comme  vous  l’humeur  vive  & brillante  3 
On  ne  vieillit  point. 


M’aimeriez  - 
Moniteur. 


La  Marquise. 

Ah  ! la  répliqué  eft  galante 
vous  un  peu  f parlez  ouvertement. 
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N E R I N E. 

Je  vous  ai  dit  qu’il  faut  premièrement, 
Pour  le  faire  parler , lever  tous  Tes  fcrupules. 

Dorante. 

Oui , fcrupules  , j’en  ai. 

N E R I N E. 

Même  de  ridicules  : 

Dans  un  fiécle , où  chacun  ne  fe  fait  une  loi 
D’honneur,  de  probité  , que  par  rapport  à foi  ; 

Il  craint  de  fupplanter  le  Chevalier. 

Dorante. 

Je  blâme 

De  pareils  procédés. 

N E R I N E. 


Il  veut  du  moins.  Madame, 
Ne  fe  point  déclarer  que  vous  n’ayez  rompu. 

La  Marquise. 


Il  me  faut  quelque  tems  ; mais  j’ai  déjà  conçô 
Un  prétexte  pour  rompre  à peu  près  vrai-feinblable. 

N E R I N E. 

Pour  fon  autre  fcrupule  , il  eft  très-raifonnable , 
Même  le  Chevalier  comme  lui  l’avoit  eu  ; 

Avant  que  de  ligner , Madame , il  a voulu 
Voir  la  famille  en  paix. 

La  Marquise. 

Expliquez-vous  Dorante  ? 

Dorants. 


•I 
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Dorante. 

Oiii , je  voudrois  bien  voir  la  famille  contente. 

N E R I N E. 

Comme  en  vous  époufant  il  fruftre  de  vos  biens 
Une  nièce  , il  veut  voir  qu’on  lui  rende  les  liens  ; 

Je  l’ai  dit  à Madame  , & pour  vouslatisfaire 
Elle  a fait  un  bon  afte  & pardevant  Notaire. 

La  Marquise. 

Je  ne  le  livrerai  qu’à  votre  occafion  , 
Expliquez-vous. 

Dorante. 

S’il  faut  une  explication  / 
Livrez-Ie , & vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vie; 

La  Marquise. 

Ah  ! le  cœur  a parlé 

N E R I N E. 

Que  vous  voilà  ravie  ? 

La  Marquise. 

Ravie. . . . oüi. . . tranfportce. . . 

N e R i n I appellant  le  Chevalier . 
Hem. 

La  Marquise. 

J’ai  vû  dans  vos  yeux  , 

Votre  bouche  va  donc  encor  s’expliquer  mieux  ; 
Vous  n’êtes  plus  fufpeft  d’intérêt , cher  Dorante  » 
J’ai  vû  votre  embarras  , votre  pudeur  charmante  » 
La  mienne  enfin  vaincue. . . . 
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N E R I N E. 

Ah  ! fuyea  promptement. 
Le  Marquise. 

Qu’eft-ce  ? 

N E R I N E. 

Je  vois^enir lâuvez-vous.  Hem. 

La  Marquis  e. 

Comment. 

Pourquoi  le  faire  fuir  ? 

Dorante  fort . 


. SCENE  V, 

..V  •_  ! 

LE  CHEVALIER  , LA  MARQUISE  » 
N E R I N E. 

N E R i N E à part. 

■ A Préfent  je  refpîre  y 

Haut . 

Quoi  ! vous  ne  voyez  pas  ? 

La  Marquise. 

Qui  donc  i que  veux-tu  dire  ? 
N E R I N E, 

Le  Chevalier. 


■ 
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La  Marquise. 

O Dieux  ! qu’il  vient  à contre-tems  ! 
Lui , fi-tôt  de  retour  ! Nerine  tous  mes  fens 
Se  glacent. 

Le  Chevalier  i part. 

Ç’à  , pendant  qu’à  Dorante  elle  penfe* 
J’aurai  de  l’époufer  facilement  difpenfe  ; 

Profitons  du  moment  ; mettons-la  dans  fon  tort. 

La  M a r q u 1 se. 

S’il  me  foupçonne , il  va  faire  un  éclat  d’abord  i 
Je  voulois  à loifir  ménager  la  rupture  ; 

J’ai  des  raifons.  Je  tremble.  Ah  ! la  trille  avanture  ? 
Dilîimulons  encor. 

Ner  ine  fort . 


SCENE  VI. 

LA  MARQUISE , LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier. 

•:  . « J 

J’Arrive  dans  l’inflant  ; 
Madame.  L’autre  jour  je  vous  dis  en  partant 
Que  je  nereviendrois  pas  fi-tôt  ; mais  je  penle 
Que  vous  me  fçaurez  gré  de  mon  impatience. 
Mais..»,  je  voi  dans  votre  air  un  certain  embarras^ 

M 2. 
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Même  un  trouble....  aujourd’hui  je  ne  vous  trouve 
pas 

La  gayeté  que  toujours  mon  abord  vous  infpire  ; 

Je  ne  vous  prierai  point  cependant  de  me  dire 
Ce  qui  le  pafle  en  vous.  Nous  nous  fommes  promis 
D’être  en  nous  mariant  moins  mariés,  qu’amis. 
J’aime  ma  liberté , vous  , vous  aimez  la  vôtre  , 

Ainfi  ne  nous  rendons  nul  compte  l’un,  à l’autre 
Ni  de  nos  fentimens  , ni  de  nos  aâions. 

Mais  je  voi  le  fujet  de  vos  diftraélions  , 

Vous  fçavez  que  je  fuis  hai  de  votre  frere  , 

Ma  préfence  pourroit  ranimer  fa  colere , 

Vous  voulez  l’adoucir  ; je  ne  me  trompe  pas , 

Sans  doute  cela  feul  fait  tout  votre  embarras  ? 

La  Marquise. 

Juftement  ! 

Le  Chevalier. 

Vous  craignez  qu’il  ne  nous  voye  enfemble. 

La  Marquise. 

Oui.  C’eft  de  cette  peur  feulement  que  je  tremble. 

Le  Chevalier. 

Oh  ! raflurez-vous  donc , ailleurs  je  logerai. 

La  Marquise. 

La  prudence  le  veut. 

Le  Chevalier.  ; 

Je  ne  vous  reverrai 
Que  quand  vous  aurez  fait  l’affaire  efléntieile. 
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La  Marquise. 

Oui , l’accommodement. 

Le  Chevalier. 

Quand  j’en  aurai  nouvelle  , 
Je  viendrai.  Nous  n’avonsrien  qui  prefle  entre  nous 
Pour  ligner  ce  contrat  nous  avions  rendez-vous, 

A notre  aife.  Ce  point  ne  fe  peut  trop  rebattre , 

Nous  devons  dans  deux  jours  ligner , prenons  - en 
quatre. 

La  Marquise. 

Sept  ou  huit. 

Le  Chevalier. 

Huit  ou  dix. 

La  Marquise. 

Il  faut  bien  quinze  jours.' 

Le  Chevalier. 

Il  nous  faut  même  plus , & d’ailleurs  nos  amours...» 
La  Marquise. 

Oh  ! 

Le  Chevalier. 

N’ont  ni  tant  d’ard eur , ni  tant  de  violence  , 
Qu’un  mois  même  nous  fit  maigrir  d’impatience. 

La  Marquise. 

Vous  plaifamez  toujours  , mais  férieufement  : 

Vous  m’avez  fouvent  dit , & très-lincerement 
Que  vous  ne  promettiez  à ma  vive  tendrelfe 
Qu’une  bonne  amitié , tout  le  relie  eft  foiblefié. 
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Le  Chevalier. 

Oui , votre  cœur  pourroit , s’étant  fortifié. 

Avoir  réduit  l’amour  à la  fimple  amitié. 

La  Marquise. 

Mais  cela  feroit  jufte. 

Le  Chevalier. 

Oh  ! je  fuis  équitable. 

La  Marquise. 

Moins  d’amour  de  ma  part. 

Le  Chevalier. 

Rendra  plus  convenable  , 
Plus  égale  entre  nous  l’union. 

La  Marquise. 

L’amitié. 

Et  j’ai  gagné  cela  fur  moi  plus  d’amoitié  , 

Pour  rendre  plus  aifé  le  nœud  qui  nous  engage. 

En  forte  , Chevalier , que  notre  mariage 
N’eft  quafi  qu’un  prétexte  à fe  voir  librement. 

Le  Chevalier. 

Et  qui  ne  nous  oblige  à rien  précifément. 

La  Marquise. 

Non , car  au  fonds  ce  n’eft  encor  qu’une  promeflé. 

Le  Chevalier. 

Promefle  non  lignée  , & même  d’une  efpéce...«. 

La  Marquise* 

Promelfe  libre. 


■- 
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Le  Chevalier. 

Libre  , efpéce  de  projet. 

La  Marquise. 

Projet  fîmple. 

Le  Chevalier. 

Oui,  très-fîmple  , & de  ceux  que  l’on  fait 
Prefqu’en  l’air. 

La  Marquise. 

En  l’air  , car  fuppofé  que  l’un  change 

t Le  Chevalier, 

L’autre  n’eft  point  en  droit  de  le  trouver  étrange-. 

La  Marquise. 

Ainfi  foit  vous , foit  moi.  . . . 

Le  Chevalier.  ~- 

Toute  permiflion. 

Ç’à,je  vous  laide  , il  faut  de  la  difcretion. 

La  Marquise. 

% 

Vous  êtes  , j’en  conviens , d’un  charmant  caraâere. 

Le  Chevalier. 

Et  commode.  Allez  donc  terminer  votre  affaire  > 

De  moi  vous  voilà  libre.  , . . 

La  Marquise. 

* Allez  y embralfez-moî* 
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scene  Vil 

LA  MARQUISE.' 

Xl  n’eftpas  foupçonneux  ! j’aime  la  bonne  foi; 

Il  n’approfondit  rien  , c’eft  un  homme  adorable  ! 

Il  eft  fi  bon  ! mais  quoi  ! Dorante  eft  plus  aimable  ; 
Cela  m’excufe  : au  fond  changer  n’eft  point  trahir. 
Ce  n’efl  qu’être  inconftante. 


SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE,  FALAISE. 

Falaise. 

A H ! je  viens  de  haïr. . . ; 

La  Marquise. 

Eh  bien  , mon  cher  ! 

' > Falaise. 

Je  viens  de  haïr  votre  frere 
Madame  , prefque  autant  que  mon  maître  peut  faire; 
Je  l’ai  vu  là  pafi'er  , il  m’a  regardé  noir. 

Ç’a , Madame,  allez-vous  délivrer  ce  pouvoir , 


Et 


r * 
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Et  donner  en  fecret  votre  nièce  à mon  maître  ? 

Cette  donation  eft  faite  ? 

La  Marquise» 

Elle  va  l’être. 

Je  contente  par  là  ma  haine  & mon  amour  ; 

Mahaine  , en  la  mafquant,  en  prenant  le  grand  tour 
Car  j’oblige  ton  maître  à bien  plaider  mon  frere  : 

Je  lui  cede  un  procès  , mais  un  homme  d’affaire 
M’a  dit  qu’il  ne  peut  pas  durer  plus  de  dix  ans 
Ce  procès  que  je  cede  , & c’eft  bien  peu  de  tems  , 
Pourra-t-il  en  former  quelqu’autre. 

Falaise. 

Qui  ? mon  maître  ? 

Le  pere  des  procès  n’en  pourroit  faire  naître  ? 
Quand  j’ai , car  moi  c’eft  lui, le  moindre  échantillon* 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  Procillon  \ 

Un  quartier  de  terrain  dans  toute  une  Province  ^ 

Je  m’accrois , je  m’étends , j’anticipe  , j’évince  > 
J’envahis  , & le  tout  avec  formalité  , 

Procedure  eft  chez  nous  la  réglé  d’cquité  ; 

Sur  le  terrain  des  fots  j’arondis  l’héritage 
Par  droit  de  bien  féance,  & droit  de  voifinage.' 

En  gagnant  par  juftice  , on  a rarement  tort  ; 

Mais  fuppofé  qu’on  l’eût , tout^ft  fujet  au  fort»’ 

Il  eft  jufte  qu’on  gagne  une  mauvaifecaufe , 
Puifqu’à  perdre  la  bonne  en  plaidant  on  s’expolè,’ 
Car  enfin  après  tout,  qui  fçait  en  certain  cas 
Si  la  terre  d’autrui  ne  m’apartiendra  pas  , 

'Totne  III.  N 
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Par  quelque  nullité , vice  de  procédure  ? 

Peut-être  à mon  profit  dans  une  affaire  obfcure  , 

Un  juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

La  Marquise 

Ces  maximes  me  font  aimer  ton  maître  & toi  : 
Vouspourfuivrez  mon  frere , & j’en  rirai  dans  l’ame  j 
J’en  aurai  le  plaifir  fans  en  avoir  le  blâme. 

En  faifant  cette  paix , que  je  me  vangerai  ! 

Ce  que  l’on  exigeoit , je  l’exécuterai. 

M’en  voilà  quitte , enfin  je  me  réconcilie. 

Falaise. 

Se  réconcilier,  veut  dire  en  Normandie , 

Se  le  donner  plus  beau  pour  vexer  l’ennemi. 

La  Marquise. 

L’Arbitre  avec  mon  frere  au  refte  aura  fini. 

Il  s’eft  fait  fort  d’avoir  en  blanc  fa  fignature. 

, . Falaise. 

A l’arbitre  allez  donc  livrer. . . . 

La  Marquise. 

Je  vais  conclure.' 

Avec  un  frere  au  fond  il  faut  bien  vivre  en  paix  , 
en  appercevant  le  Comte. 

Mais  à condition  de  i^  le  voir  jamais. 
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SCENE  IX. 

LE  COMTE;  F AL  AISE, 

Le  Comte. 

De  ce  qu’elle  me  fuit , je  n’ai  point  de  colere  > 
Parce  qu’elle  ne  fait  que  ce  que  j’allois  faire. 
Falaise. 

Vous  ne  la' fuyez. , vous , que  par  bonté  de  cœur  ^ 
Parce  que  vous  verriez  fa  haine  avec  douleur. 

Mais  elle  ! oh  ! elle  hait  votre  propre  perfonne. 

Le  Comte. 

Moi , par  un  bon  motif  à ton  maître  je  donne 
Ma  nièce  & le  procès  pour  plaider  ma  fceur. 

• Falaise. 

Bon.' 

Le  Comté. 

Pour  fon  bien  , pour  la  mettre  un  jour  à la  raifon; 
Car  d’ailleurs  de  bon  cœur  je  me  réconcilie  , 
Pourvu  que  l’on  la  mate  , & l’arbitre  la  lie , 

Car  il  tirera  d’elle  un  blanc  ligne , je  croi , 

Enfin  je  fais  la  paix  autant  qu’il  eft  en  moi. 

Falaise. 

Paix  pour  le  dectrum , car  lorfque  vous  la  faîtes  à 
Retentent  fouterrains,  & chicanes  fecretes 

N 2 
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II  le  faut  pour  fon  bien  , dites-vous. 

Le  Comte. 

Oiii , fans  fiel. 

F ALAISE. 

Tant  de  plaideurs  dévots  difent  : Faflent  le  ciel 
Qu’un  Arrêt  foudroyant  rendre  un  tel  raifonnable. 
En  confidence  on  peut  plaider  a i amiable. 

Le  Comte. 

Avant  tout  je  voudrois  voir  la  lettre  pourtant  ; 
Depuis  huit  jours  ici  cette  lettre  m attend^ 

Je  ne  la  trouve  point. 

Falaise. 

Je  crains  quelque  furprile 


SCENE  X, 

LE  COMTE , FALAISE , NERINE. 

N E R i N E à part. 

Ans  quel  étonnement  me  jette  la  Marquife  ! 
Que  me  dit-elle  là  de  fia  donation  ? 

Epoufier  Procinville  eft  la  condition. 

Ah  ! j’enrage  : éclatons  , plaignons-nous  a fion  frere. 

Le  Comte. 

Je  vais  chercher  ma  lettre»  elle  m eft  neçeflaire. 


\ 
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Nêrine^ 

Moniteur , le  défelpoir 

Le  Comte. 

Non  , non  , confole-toi 
JEe  cède  tous  les  biens , & pour  ma  nièce , moi , 
J’ai  choifî  pour  époux  en  fecret  Procinviile  : 
N’en  dit  mot  à ma  fœur.  Chut  ! 

N E R I N E. 

J’en  relie  immobile  !' 


SCENE  XL 

FALAISE,  NERINE.. 

• Falaise  à pan. 

J^^.U  feul  nom  de  mon  maître  un  noir  chagrin  lui 
prend.  ^ 

Tantôt  avec  la  nièce  un  jeune  homme  galant.... 
Pour  tirer  ce  lêcret  j’ai  feint  d’aiiper  Nerine , 
Feignons  encor. 

Nerine  à part. 

Ceci  m’étonne....  j’examine..«> 

Ils  veulent  Procinviile  en  fecret  tous  les  deux. 

Sans  doute  ce  Falaife  ici  s’eft  joiié  d’eux  , 

U m’obferve.  Tâchons  d’éclaircir  ce  myftere. 

Mais  à propos  la  lettre  , il  fe  pourroit  bien  faire 
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Qu’elle  fût  du  Marquis.  Pour  tirer  fon  fecret , 
Feignons  qu’il  m’a  charme  tantôt. 
haut  a part . 

Qu’il  eft  bien  fait. 

Le  Falaife  ! 

Falaise  haut  à part . 

Qu’elle  eft  charmante  la  Nerine  ! 
N e R i N e haut  a part. 

Contre  un  amour  nailfant  ma  fierté  qui  s’obftine  , 
Me  gêne. 

Falaise  haut  à part. 

Mon  amour..... 

Nerine  haut  à part . . 

• Ma  vertu 


Falaise  haut  à part . 

Mon  ardeur 

Nerine  haut  à part. 

Du  moins  en  foupirant  foulageons  nous  le  coeur» 
Puf? 

Falaise  haut  à part « 

Ouf! 


Falaise^  Nerine  enferpble  en 
s'approchant. 

Ouf! 


Nerine. 

Eft-ce  ainfi  que  tu  viens  me  furprendre  i 
Tu  guetois  ce  foupir  ? v 
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Falaise. 

Tu  viens-donc  de  m’entendre  ? 
Tu  me  prends  fur  le  fait  ; car  qui  te  croyoit-là  l 
N E R I N E. 

La  juftefTe , l’accord  de  ces  deux  foupirs-Ià  , 

En  même-tems.  , 

Falaise. 

C’eft  comme  un  Due  par  nature  i 
N E R I N E. 

Sans  doute  quelqu’amour  a battu  la  mefure. 
Falaise. 

Comme  amant  , parlons  - nous  tous  deux  à cœur 
ouvert. 

N E R I N E. 

Oiit , qu’ainfî  que  nos  cœurs , nos  efprits  de  concert 
S’expliquent. 

Falaise. 
l’intérêt  de  ta  jeune  maîtrefle 
M’eft  cher  comme  le  tien. 

N E R I N E. 

- Et  moi , je  m’intérefle 

Au  Marquis , comme  à toi.  Dis  - moi  donc  franche- 
ment  

Falaise. 

Oui , tout  ce  que  je  fqais.  Et  toi  lîncerement 
Tu  me  diras. . : . . 

N* 
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N E R I N E. 

r 

Oiii  tout.  Sois  le  premier  fîncere. 
Quel  tour  a pris  ton  maître  en  trompant  fôeur  & 
frere  ? 

Falaise. 

OH  ! de  Tes  tours  jamais  mon  maître  ne  m’inftruit  ; 
Tous  fes  projets  pour  moi  font  une  obfcure  nuit  ; 
Car  j’y  marche  à tâtons , je  fers  à l’aveuglette. 

N E R I N E. 

Oh!  ma  jeune  maîtreflfe  eft  bien  plus  indiïcrette.. 

Falaise. 

Elle  te  dit  donc  tout  ? 

N E R r N E. 

Elle  m’ouvre  Ton  cœur» 
Falaise. 

Qu’y  vois-tu  ? parle  net.  Je  te  jure  d’honneur 
Que  de  l’époufer , moi,  j’empêcherois  mon  maître» 
Suppofé  qu’elle  aimât  quelqu’un.  Cela  peut  être. 
Nerine. 

Cela  ne  fe  peut,  non.  Impofïibilité. 

Elle  employé  à haïr  fa  fenfibilité. 

Elle  tient  de  la  tante  à moitié  , tout  du  frere  , 

Et  d’un  grand  haïflèur  qui  fut  défunt  fon  pere. 

De  leur  famille  on  voit  peu  d’amans  , point  d’amis  r; 
On  voit  pafl'er  la  haine  au  Mans  de  pere  en  fils , 
Comme  à Paris  l’amour  pafi'e  de  mçre  en  fille. 


NORMANDE. 
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Ho  ! la  nièce  , je  croi , tient  peu  <le  fa  famille. 

Ner  i n e tenant  la  lettre  nonchalamment» 
Lettre  de  Normandie. 


Falaise  à part. 

Ah  ciel  ! entre  Tes  mains 

La  lettre  de  mon  maître  au  Comte.  Ah  ! que^e  crains  J 
Sçauroit-elle  qu’elle  eft  de  lui  ? 

N E R I N E. 


£h  bien  ? 


Par  avanture. . . . 
Falaise. 

N E R I N E. 
Connoîtrois-tu  ? 
Falaise. 


Voyons. 

N E R I N E.  ' 

Cette  écriture  ? 
Falaise. 

Je  ne  la  ccnnois  point. 

N E R i N E. 

Suffit.  Parlons  d’amoun 
Falaise  voulant  ravoir  la  lettre. 
Lettre  de  Normandie,  as-tu  dit  ? 

Nerine  feignant  de  ne  Y écouter  pas. 

En  un  jour 

Se  lêntir  l’un  pour  l’autre  autant  de  fympathie 
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Falaise. 

Je  connois  un  faéleur  ici  de  Normandie. 

Je  fçaurai....  donne  moi  la  lettre. 

N E R I N E. 

Quand  le  cœur.».' 
F AIL  AISE, 
plaideurs  me  dhont. ... 

N E R l N S. 

L’amour. . . . 

Falaise  à pan. 

Hon  ! j’ai  bien  peur. 

N E R I N E. 

Je  vais  la  rendre  au  Comte.  A tantôt  la  tendrefle* 
à part. 

Pour  tirer  Ton  fecret  il  faut  ufer  d’adrelfe. 
Falaise. 

A tantôt. 

Nerineæ  part. 

II  voudroit  l’avoir , je  fuis  au  fait 
Falaise#  part. 

Elle  ment  en  difant  que  cette  nièce  hait , 

Elle  aime  ce  jeune  homme.  Allons  voir. 

N E R i N E a part. 

Oui , la  lettre. 

Pourroit  bien  détromper  la  tante. 

Falaise  à part . 

Je  va  b mettro 


Tout  en  oeuvre. 
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Tous  deux  fe  minaudant  & fe  raprochant . 
Ne  r i n e. 

Un  feul  mot  de  toi , mais  nettement...;; 
Falaise. 

Un  de  toi , mais  naif  ; dis-moi  tout  uniment....; 

Nerine  lui  montrant  la  lettre . 

Que  fur  cet  écriture  un  mot  fimple  s’explique  ? 

Te  ft- elle  inconnue  ? ch  ? 

Falaise. 

Oui , tout  court.  Angélique 
A-t-elle  un  amant  ? eh  ? 

Nerine. 

Non , tout  court. 

„ Falaise. 

Tout  court.  Bon. 

langage  de  foubrette  en  cas  d’amour  : un  non 
Bien  fouvent  veut  dire  , oui. 

Nerine. 

Dans  le  Normand  langage  ->■ 
Oiii , c’eft-à-dire , non.  à fart.  Mais  je  tremble» 
Falaise  a part. 

Ah  ! j’enrage. 

Fin  du  troifiéme  Atfc. 
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SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER* 
NERINE. 


Dorante. 

T Out  eftperdu  pour  moi , mon  amour  découvert  J 
M’éte  toute  reflburce , & pour  jamais  me  perd.. 

Le  Chevaeier. 

A tout  autre  malheur  on  eût  trouvé  remede 
A celui-ci , mon  cher,  mon  habileté  cede. 

Dora  nt  e. 

La  Marquife  fçait  tout. 

Nerine. 

Cet  intriguantmaudit 
Ce  Falaife  a tout  fçu  , ce  Falaife  a tout  dit. 

Dorante... 

Ayant  quelque  ioupçon  , & voulant  me  détruire*. 
Au  couvent  d’Angelique  il  eft  allé  s’inftruire. 
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SCENE  IL 

DORANTE, LE  CHEVALIER, 
ANGELIQUE  , NERINE. 

Angélique. 

JP Our  la  derniere  fois  , helas , je  viens  vous  voir  ; 
Nerine  , elle  fçait  tout , je  fuis  au  défelpoir*  ; 

Elle  étoit  bien  tranquille , & j’étois  avec  elle. 

On  lui  parle  tout  bas  v d’abord  elle  t’appelle  , 

Et  te  rechafle  après  , & me  prend  par  le  bras  , 

Et  voit  en  moi  la  peur,  le  trouble  & l’embarras. 
Vous  aimez,  je  le  fçai , & vous  êtes  aimée. 

Me  dit-elle  d’abord  de  fureur  animée  ; 

Elle  l’a  foutenu , moi  le  niant  toujours , 

Mais  elle  vous  voyoit , dans  mon  air , tpes  di  (cours , 
Peut-être  dans  mes  yeux  , car  nous  fortions  d’en- 
femble 

N’y  pouvant  plus  tenir,  car  encore  j’en  trembde  , 

Je  me  fuis  dérobée  à lès  emportemens. 

En  fuyant  à travers  de  ces  appartenons  , 

Je  mourrai  dç  douleur. 

Dorante. 

Confole3>vous.  J’elpere.... 
La  Marquife, . . Voyons. . . 
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Angélique. 

Eh  ! que  pourroit-on  faire  ? 

Dorante. 

Efperons  tout  du  tems.  Son  amour  paflera. . 

Angélique. 

Non  , Dorante  , toujours  elle  vous  aimera. 

N E R I N E. 

Je  le  croi  ; Ton  amour  eft  un  amour  tenace. 

Quand  l’amour  une  fois  dans  un  vieux  cœur  le 
place , 

Commç  on  l’y  laifle  en  paix , il  y refte  long-tems. 

, Angélique. 

Quoi  nul  expédient  î 

Le  Chevalier. 

J’y  rêve  , j’en  attens. 

Soyez  d’abord  par  moi  tant  foit  peu  querellée. 

Quoi  ! n’avoir  pas  l’efprit  d’être  diflimulée  ! 

Devant  la  tante  avoir  tremblé  , pâli , rougi; 

Crainte , fincérité  , pudeur  à quinze  ans  ! fy. 

De  ces  vices  je  croi  que  le  remords  vous  rouge  ? 
Auriez-vous  la  vertu  de  bien  faire  un  menfonge. 

N E R I N E. 

Oh  ! qu’oüi. 

Le  Chevalier. 
à Dorante.  à Nerine . 

• J’entens  quelqu’un  , fors , toi  cours  amufer 
La  Marquife. 
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Angélique. 

Je  fuis. 
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Le  Chevalier  arrêtant  Angélique. 
Reftez. 


SCENE  III. 

ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER, 
NERINE , LA  MARQUISE. 

Le  Chevalier. 

I L faut  rufer. 

Elle  fçaît  votre  amour , elle  eft  bien  pénétrante. 

Mais  a-t-elle  fixé  Tes  foupçons  fur  Dorante  î 
L’avez-vous  nommé  ? 

Angélique. 

Non. 

La  Marquise  veuë  au  fond  du  théâtre . 

Quel  eft  donc  Ton  amant  ? 
Nerine. 

Chimere  , elle  n’a  vû  nul  homme  à fon  couvent. 

La  Marquise. 

Je  veux  approfondir  cet  amour  de  ma  nièce , 

A quinze  ans  amoureuie  ! ah  ! quelle  hardieflé  ! i. 
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Le  Chevalier  bas. 

Il  faut  tout  hafarder  , profitons  des  inftans , 
ANGELIQUE. 

J’entens. 

Le  Chevalier. 
haut. 

Helas  ! fut-il  jamais  un  amant  plus  à plaindre  i 

Le  Marquise. 

'Ah  ! c’eft  le  Chevalier.  Ecoutons. 

Le  Chevalier  bas » 

Pour  mieux  feindre 

Effayes  de  m’aimer  prefque  réellement  ; 
prenez-moi  pour  Dorante  , il  faut  du  fentiment. 

haut. 

De  pouvoir  être  à vous  je  n’ai  plus  d’efpérance, 
J’époufois  votre  tante  , & je  crains  fa  vengeance. 
Vous  fçavez  que  votre  oncle  eft  mon  grand  ennemi; 
Cet  odieux  mortel  ne  hait  point  à demi. 

Ainfi  vous  comprenez  qu’à  la  fœur  comme  au  frere 
De  votre  amour  il  faut  encor  faire  myftere. 

bas. 

Cachez-lebien  au  moins.  Tout  haut  répondez-moi 
Qu’on  vous  a foupçonnée. 

ANGELIQUE  haut. 

Helas  ! Moniteur  , je  croi 
Avoir  imprudemment  laiflé  voir  ma  tendrelfe  : 

Je  l’ai  prefque  avouée. 
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Le  Chevalier  haut* 

Ah  ! tant  pis. 

ANGELIQUE  haut . 

Par  foibleffe. 

Par  franchi  Ce. 

Le  Chevalier  bas. 

Fort  bien.  Mais  il  faut  dire  mieux. 
haut.  bas . 

Ah  ! charmante  Angélique.  Attendriez  ces  yeux.' 

haut.- 

Votre  tendre  douleur  augmente  encor  vos  charmes 
> bas. 

Gn  va  nous  féparer.  Il  faut  ici  des  larmes. 

Feignez  de  pleurer.  ' J 

Angélique  haut. 

Ah  ! je  fuis  au  defefportv 

Le  Chevalier  haut. 

Je  vois  couler  vos  pleurs.. 

bas.- 

Tirez  donc  le  mouchoir,, 
Faudrait-il  tout  vous  dire.- 

haut.- 

Ah  ! je  perds  Angélique;. 

Il  lui  prend  la  main  pour  la  baifer. . 

Bu  moins....... 

bas. 

La  main  en  ell , il  faut  dû  patetïque 

Tome  III..  O 
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Angélique  bas  , retirant  fa  main  que  la 
Chevalier  lui  baife. 

Mais 

Le  Chevalier  bas . 

La  tante  nous  voit , il  ne  faut  point  tricher  5 
Oh  ! fuyez,  à préfent. 

Angélique  haut. 

Ah  ! je  cours  me  cacher. 

Je  ne  puis  fupporter  les  regards  de  ma  tante. 

La  Marquise. 

Js  m’en  étois  doutée. 

N E R I N E. 

Ah  ! qu’elle  eft  imprudente  ! 
Tous  deux  également  vous  êtes  indifcrets  , 

Dès  tantôt  vos  regards  ont  trahi  vos  feçrçts. 

Ah  ! rien  n’échape  aux  yeux  des  meres  & des  tantes  £ 
L’expérience  , helas , les  rend  trop  pénétrantes. 
à la  Marquife. 

Vous  m’allez  quereller  en  mon  particulier. 

La  Marquise. 

Talailè  l’avoit  vûé  avec  le  Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Il  faut  bien  l'avouer  ; je  foupirois  pour  elle > 

Pris  en  flagrant  délit,  m’avoiiant  infidelle. 

Me  voilà  bien  honteux.  Que  vous  me  hairez  ï 
Mais , ma  foi  , quand  la  honte  & le  vin  font  tirez-  * 

Il  faut  les  boire*. 
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N E R I N E. 

Allons , buvez  d’intelligence; 
Honte  buè  à préfent,  ma  foi , fur  l’inconftance. 
Vous  êtes  inconftant , Madame  l’eft  aulTt. 

La  Marquise. 

Il  faut  vous  l'avouer , j’en  aime  un  autre  : aînlî 
Vous  ne  me  voyez  point  jaloufe , furieufe. 

Votre  infidélité,  d’ailleurs  injurieufe, 

Paroît  dans  un  moment  favorable  pour  vous  j 
Je  fuis  bonne , indulgente , & je  dois  filer  doux  y 
J’adore  votre  ami. 

Le  Chevalier. 

J’avouerai  ma  furprife  , 

Elle  eft  très-grande,  mais  ainfi  que  vous , Marquîfè  » 
Je  ne  fuis  que  furpris  , & non  pas  furieux  , 

Car  je  vois  que  l’amour  a tout  fait  pour  le  mieux,1 
N E R I N E. 

En  effet  il  finit  vos  gênes , vos  contraintes. 

La  Marquise. 

Cet  éclairciffement  a fait  ceffer  nos  feintes* 

Le  Chevalier. 

Nous  nous  gênions  tantôt , je  ne  m’étonne  pas> 

Si  voulant  du  contrat  différer  l’embarras 
Vous  difiez  dans  trois  jours , dans  quatre , dans  buvr 
taine  , 

Reneheriflant  fur  vous  je  voulois  la  quinzaine  ; 

Nous  nous  donnions  beau  jeu  pour  notre  change- 
ment. * * • 

02 
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La  Marqu  i s e. 

J’ai  fenti  des  remords  jufques  à ce  moment.. 

Le  Chevalier.. 

J’avois  quelque  fcrupule. 

L a Mar  q u i s e. 

Oh  ! l’heure ufe  rupture  !? 

Le  C H E V AL  I E R. 

Je  refpife  à préfent. 

La  Marquise.. 

L’agréable  avanture  Î! 
N E R I N E... 

Voilà  le  bon  efprit.  Ne  Ce  rien  reprocher  ; 

Se  bjçn  rendre  le  change  au  lieu  de  Ce  fâcher  ; 
Foiblefle  pour  foiblelfe  , ayons  chacun  la  nôtre  : 
Pafl'e-n*oi  celle-ci , je  te  paflerai  l’autre. 

Que  d’honnêtes  maris  , que  de  femmes  d’honneur , , 
Sur  ces  facilités  ont  fondé  leur  bonheur.. 

Le  Chevalier. 

Ç*a  , madame,  à préfent  j’aurai  votre  fuffrage?  ‘ 
Deux  trahifôns  feront  un  double  mariage. 

La  Marquise. 

Non,  ma-vivacité  m’aveugle  dans  l’inftant,. 

Et  me  fait  oublier  le  point  fixe  , important , 

A fèrvif  ma  haine  î oiii , ma  nièce  eft  deftinée , , 
A.Proçinvillç  enfin  , elle  eft  prefque  donnée. . 

Le  C H E V AL  I E R.. 

Quoi  ! Madame  , un  tel  homme. . » , . 
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N E R I N E. 

Oui , doit  vous  fupplanter. 

Sur  fa  fidélité  , madame  peut  compter  ; 

Monfieur  qui  le  connoît , m’en  a fait  la  peinture  : 

Ge  monftre  moitié  guerre,  & moitié  procédure  , 

Soi  difant  noble , fut  maître  clerc  & breteur  ; 

A Falaife  on  l’a  vu  , Marquis  & Procureur  ; 

Dans  la  ville  du  Mans  il  s’établit  enfuite  , 

Là  les  plus  fins  Manceaux  admiroient  fa  conduite;, 

Ge  fut  là  qu’on  en  vit  quelques  échantillons  : 

Il  achetoit  fous  mains  de  petits  procillons , 

Qu’il  fçavoit  élever  , nourrir  de  procédures. 

Il  les  empâtoit  bien  , & de  ces  nourritures 
Il  en  droit  de  bons  & gros  procès  du  Mans. 

Le  Chevalier.. 

Et  c’eft  cet  ennemi  des  accommodemens , 

Qui  vous  jurant , madame  , une  amitié  fincere , 

Vous  trahilfoit  fous  main  en  fervant  votre  frere. 

N E R I N E. 

Pour  & contre  agiflant.  plaideur  à deux  envers,, 

. En  face  il  vous  carefle  , & vous  bat  à revers  : . 

Tenez,  reconnoiflez  ici  fon  écriture. 

Neritte  donne  la  lettre  a la  Mar  qui fe, . 

La  Marquise. 

Il  écrit  à,  mon  frere  !' 

N E R I N E. 

Qui , faites  la  fraâure-,. 

Je  n’ofe  la./aire^ . 
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La  Marquise  décachetant  la  lettre . 

Ah  ! lifons. 

Le  Chevalier. 

V ows  allier 

Avec  un  franc  fripon  ! 

La  Marquise. 

Que  vois-je , Chevalier? 
Le  Chevalier  lifartt  avec  la  Marquife . 
A médire  de  vous  fa  plume  eft  éloquente  ! 

N E R I N E. 

En  vieux  titres  aufli  la  plume  eft  élégante  ; 

Pour  la  beauté  du  ftile  il  change  un  mot , un  nom  î 
Signature  qui  foit  tout-à-fait  faulfe , non  ; 

Non  pas  tout-à-fait  vraie  aufli  ; mais  ftgnature 
.Vrai-lemblable 

Le  Chevalier. 

On  veut  bien  lui  palfer  fa  roture  ; 

Mais  chacun  Içait  que  c’eft  un  homme  fans  honneur 
Tourmentant  fes  voilîns  , injufte,  ufurpateur 

La  Marquise. 

C’eftThomme  qu’en  fecret  avoit  choili  mon  frere  ï 
Il  eft  ufurpateur  , roturier  & fauflâire. 

Par  bonheur  je  n’ai  pas  délivré  le  papier. 

Oiii , ma  nièce  fera  pour  vous  ; Mais , Chevalier  » 
Comment  tromper  mon  frere  l il  fera  difficile 
De  le  des-entêter  du  traître  Procinville. 
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Le  Chevalier. 

C’eft  à quoi  nous  allons  rêver.  Faifons  fi  bien 
Que  de  notre  complot  il  ne  foupçonne  rien. 

N E R I N E. 

Madame,  allons  d’abord  recacheter  la  lettre. 

Et  par  quelque  inconnu  faifons  la  lui  remettre. 
Tantôt  il  la  cherchoit  dans  toute  la  maifon  , 

Sur  ce  que  je  l’avois  , il  auroit  du  foupçon. 

Le  Chevalier. 

Toutes  deux  allez  donc  réparer  la  frafture  > 

Et  vous  triompherez  de  lui , je  vous  le  jure. 

Rentrez , je  vous  rejoins. 

SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER. 

J E me  fuis  apperqu 
Qu’avec  la  nièce  ici  ce  Falaife  m’a  vû  , 

Ce  maraut  ne  peut-il  point  nuire  à mon  idée  i 
Notre  affaire  n’eft  pas  encore  décidée. 
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SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  FALAISE.. 

• , 

Falaise  à part. 

Oilà  donc  ce  rival  maudît  ? & par  malheur. 

Il  me  paroît  qu’il  a pour  lui  gagné  la  fœur. 

Le  Chevalier  à part. 

Je  crains  que  ce  coquin  ici  ne  nous  dérange. 

Voyons  fi  tout  à l’heure  il  a bien  pris  le  change , , 

S’il  me  croit  bien  l’amant  d’ Angélique. 

à Falaife. 

Viens  ça,  . 

Falaise  en  le  fuyant .. 

Je  vais  à vous  -,  moniteur. 

Le  Chevalier;. 

Tu  me  fuis  ? refte  -là,. 

Ou  morbleu..».. 

F AL  A I SE. 

Pardonnez  ; car , monfiéur , c’eft  mon  maître  y. 
Ce  n’eft  pas  moi  qui  veut  époufer. 

Le  Chevalier.- 

Comment , traître , . 

Travailler  à m’dter  ma  maîtrelfe  ? 

Eàlaise*. 
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Falaise. 

J’ai  peur  ; 

Tremblez  aufli  ; mon  maître  a pour  lui  le  tuteur  i 
La  foeur  n’eft  pas  ballante  à livrer  Angélique  : 

C’eft  acquifition  faufle,  & non  juridique. 

Une  nièce  , moniteur , ne  peut  s’aliéner  ; 

C’eft  comme  un  propre.  Enfin  on  va  vous  chicannef.’ 
Mon  maître  fçait  ravoir  Ton  bien  en  bonne  guerre  ; 
Il  fçait  bien  par  retrait  rentrer  dans  une  terre  ; 

Oui , vous  l’époufez  mal , mon  maître  y rentrera. 
Le  Chevalier. 
à part.  haut. 

Il  eft  dans  l’erreur , bon.  Pour  ton  maître  on  verra 
Mais  à toi , quoi  qu’au  Mans  tu  plaides  à merveilles 
Jepourrois  bien  ici  te  couper  les  oreilles. 

Falaise. 

Pour  me  les  rendre  apres  je  vous  fais  afïigner 


SCENE  VI. 

FALAISE. 

Our  L’oncle  ils  ne  pourront  morbleu  pas  le  ga- 
gner; 

Quand  il  fçaura  l’amour  , il  les  va  tous  confondre, 
Il  faut  l’attendre  ici.  De  moi  je  puis  répondre. 

Je  gagne  trop  d’argent  à fervir  un  fripon  , 
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Pour  n’être  pas  fidelle  , & ne  pas  tenir  bon. 

Pour  mon  maître  je  vais  joiier  à quitte  ou  double  ; 
Pour  ce  maudit  rival , la  Nerine  nous  trouble  : 

Je  croyois  la  charmer , cet  homme  apparemment 
Plus  libéral  encor  que  je  ne  fuis  charmant  , 
la  paye  bien , le  refte  eft  pure  bagatelle  ; 

Moi,  lui  faifant  l’amour , qu’aurois-je  tiré  d’elle  ? 
La  faveur  d’un  coup  d’œil , ou  d’un  air  minaudier  ? 
Bon  ! j’aime  mieux  pvoir  la  faveur  d’un  Greffier. 
Mais  le  Comte  paroît.  LailTons-là  la  morale , 

Et  tâchons  d’animer  fa  vengeance  brutale. 


SCENE  VII. 

LE  COMTE,  FALAISE, 
UN  LAQUAIS  tenant  une  lettre. 

Le  Comte. 

V/  Uoi , morbleu  l’on  apporte  une  Lettre  pour 
moi. 

Ici  je  la  demande  à tous  ceux  que  j£  voi.... 

Le  Laquais. 

D’une  lettre , monfieur , vous  êtes  fort  en  peine  , 

Je  courois  la  chercher  , j’étois  tout  hors  d’haleine, 
Lôrlqu’un  homme  inconnu.... 

Le  Comte. 

Que  tiens-tu  ? 
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Le  Laquais. 

La  voilà. 

Le  Comte. 

Et  donne-là  , maraut , fans  dire  tout  cela. 

Le  Comte  lit.  Ce  qui  tjl  écrit  dans  la  lettre , & 
que  le  Comte  lit , ejl  marqué  ici  en  italique  : 
le  rejle  le  Comte  le  dit  à part , comme  s'il 
querelloit  le  Marquis  en  perjônne. 

De  Procinvillc.  Hon  , ken  , h on. . quel  verbiage  ! 

Votre  faut  ejl  bi jarre  , & maligne , & volage. 

Bon  cela.  Ho»,  hon,  hon.  . l’efprit  très-dangereux^ 
Fort  bien.  Sur  le  complot  que  nous  faifons  tout  deux . 

Hon , hon.  . Soyez  diferet , prudent.  Mot  inutile. 

Et  morbleu  croyez-vous , Monfieur,  de  Procinvillc 
Que  je  ne  fçai  pas  être  aufli  prudent  que  vous  i 
H faut. . hon , hon. . il  faut  faire  un  aCle  entre  nous . 

Il  faut. . . hen  , hon. . il  faut  s'ajfurer  d’ Angélique, 

Il  faut. . . toujours  il  faut  ? Votre  ton  defpotique 
Impofe  trop.  Hon , hon. . . mais  je  crains  votre  jccurt 
D'ailleurs  , o«  me  menace.  Hon , hon , hon.  . . j’ai  bien 
peur. . . . 

Vous  êtes  un  poltron.  Von  m’écrit  que  la  nièce. 

On  ment.  On  dit. . hon , hon. . C ell  pour  vous  fairo 
pièce. 

Monfieur  de  Procinville , & vous  êtes  un  fot. 

D ajouter  foi...  hon  , hon...  c ejl  fans  doute  un  complotai 
Soupçons  normands.  Je  crois...  je  n’en  crois  rien, 
vous  dis- je.  , 

Pz 
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Informez-vous...  Jiqn , bon... je  prêtons  & j'éxige... 
Vous  çt es  obftiné.  Je  foutiens  qu'on  a vu.... 

Oh  ! je  vous  foutiens  , moi. . . J'en  fuis  bien  con- 
vaincu. . . . 

Morbleu  * cet  homme-là  m’échauffe  les  oreilles  J 
Car  a-t-on  jamais  vû  de  difputes  pareilles. 
à Falaife. 

Je  me  fâchois  im  peu , ton  maître  a du  foupçon. 
Falaise. 

Ç’eft  qu’il  connoît  la  fœur.  Ah  ! qu’il  a bien  railon  s 
On  vous  trahit. 

Le  Comte. 

Comment  ? 

, F A I L A I S E. 

Et  la  tante  à la  nièce 

Donne  un  amant  lecret. 

Le  Comte. 

Ah  ! quelle  hardiefle. 
Falaise. 

Et  c’eft'  le  Chevalier.  J’ai  vû , vû  de  mes  yeux. 

Le  Comte. 

Quoi!  ma.niéce  me  trompe  auffi  ? 

Falaise. 

Tout  de  fqn  mieux. 

De  ce  complot  fecret  j’ai  fait  la  découverte  ; 
Sonnons  la  charge  , allpos  » procédons  ,,  guerre  ou- 
verte. 
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De  Comte. 

Heureufement  morbleu  je  n’ai  rien  délivré. 
Falaise. 

De  fa  conquête  enfin  l’amant  fera  fevré  ; 

Nous  allons  replaider  & de  tierce  & de  quarte." 

En  procès  comme  au  jeu , plus  on  mêle  la  cartel 
Et  plus  le  gain  devient  légitime  , loyal. 

Accorder  un  procès  * eft-il  un  plus  grand  mal  ! 

C’eft  proprement  frauder  les  droits  de  la  jufticé  » 

La  voler. 

Le  Comte. 

Ah  ! c’eft  trop  rufer,  plus  d’artifice.' 

L’Arbitre  , la  Nérine  , & la  Sâeut  ^ & l’Amant  ; 
Envoyons  tout  au  diable , & la  Nièce  au  couvent. 


Fin  du  quatrième  Aft e. 


*3 
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ACTÉ  V 


SCENE  PREMIERE. 

r ‘ 

ANGELIQUE  , DORANTE, 
NERINE. 

Dorante. 

T jE  Chevalier  le  mocque,  il  nous  fait  trop  atten- 
dre ; 

Il  nous  quitte  incertain  du  parti  qu’il  doit  prendre , 

Il  court  chercher  le  Comte,  il  nous  dit  que  chez  lui  , 
Il  fulmine , & ne  veut  rien  finir  aujourd’hui. 

Mais  s’il  ne  peut  calmer  la  colere  du  Comte  i 


Tant  pis. 


Nerine. 

0 

Angélique. 


Si  nous  n’avons  une  réponfe  prompte , 
Tout  eft  perdu. 

Nerine. 

D’accord. 

Dorante. 


Je  crains  tout.  Finifluns. 
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Falailè  à la  Marquife  a donné  des  foupqons.’ 

N E R I N E. 

J’en  tremble. 

4 Dorante. 

Au  fond  je  vois  que  le  péril  redouble 
L’amour  de  la  Marquife.... 

ANGELIQUE. 

Ah  ! c’eft  ce  qui  me  trouble. 
• Dorante. 

Vous  comprenez  bien  ? 

Angélique. 

Oiii.  Tout  fe  découvriroit. 
N E R I N E. 

J’attens  le  Chevalier. 

ANGELIQUE. 

Mais  , Nerine , il  faudroit  1 
Pour  finir  promptement , prendre  d’autres  mefures. 

Nerine. 

Voyons. 

Dorante. 

Il  faut  fans  doute  en  prendre  de  plus  Aires.' 
Nerine., 

Prenons  en  volontiers  ; imaginez-les  nous , 

Réformez  nos  defleins.  Quelle  idée  avez-vous  ? 

Quel  autre  expédient  ?.... 

Angélique. 

Je  fuis  bien  malheureufe. 

p4 
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N E R I N E. 
f t votre  idée  à vous  ? 

Dorante. 

La  Marquife  arndTireufe  ï 
N E R l N E. 

Et  vous/ 

Angélique. 

Hélas  ! 

• N e r i n e.  # 

Et  vous  ? 

Dorante. 

Ah  ! ciel  J j’y  périrai. 

N E R i n E. 

Voili  de  b„„s  avis , ff  je  a-m  . 

Pelle  fo.t  des  amans , & de  lenrs  foibles  tête,  ! 

£ ,U’?'m'r  ; ,’a,,’0“r  les  rend  h bétes  > 

„ , S.tendre!  '«“P'rs . & de  leurs  chagrins  noirs 
De  leur  ]oye  eaceffive , & de  leurs  déferfoirs  , ’ 

On  ne  urero.e  pas  une  once  de  prudence , 

De  bon  confejl. 

• - A N G E L r Q u E. 

J'entens....  c’eft  mon  oncle,  je  penf*. 

Dorante.  - 

Pasplûtét  u ll  JU,rC  ' 11  menace  » bruit  * 

P un  lucces , qu’un  malheur  le  détruit  ! 


m 
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SCENE  IL 

LE  COMTE , ANGELIQUE, 
DORANTE,  NERINE. 

Le  Comte, 

O Ui , plus  j’y  penfe  , & plus  ma  colefe  s’aug- 
mente. 

Tete-fcleu  ; ventre-bleu , de  l’amour  pour  Dorante  J 

Angélique. 

J1  üçait  dose  norre  amour  ? 

Le  Comte. 

Oh  ! vous  ne  l’aure2  pas. 

• Dorante. 

Ah!  nous  voilà  perdus. 

Nerine. 

Il  va  faire  un  fracas.  ; ; 5 

Dorante. 

Tâchons  de  l’appaifer. 

ANGELIQUE. 

En  nous  voyant  enlèmblei 

Il  s’irrite  encor  plus. 

Le  Comte. 

Hon. . . tête-bleu  ! 
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Angélique. 

Je  tremble. 

Lé  Comte. 

Oui , vous  aimez  Dorante  ! ici , ma  nièce , ici  , 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

N E R I N E. 

Moi , j’ai  le  cœur  tranfi. 

Le  Comte. 

Monfieur  Dorante  : un  mot....  la  fuite  eft  inutile. 
Ouf,  je  ne  puis-parler. 

N E r i N E a part 

C’eft  un  torrent  de  bile  » 

Haut, 

S’il  pouvoir  l’étouffer.  Monfieur , vous  êtes  bon. 

Le  Comte. 

Vous  aimez  donc  Dorante  ? 

ANGELIQUE.  * 

Ah  ! mon  oncle  pardon. 

Le  Comte. 

t Oh  ! parbleu  , votre  amour  vous  produira  la  rage. 

Dorante.  ’•  - 
Où  veut-il  en  venir .?  • 

N E R I N E. 

Voyons  fondre  l’orage. 

Le  Comte  à Angélique, 

Songeons  à la  punir.  Donnez-moi  votre  main. 
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Nerine. 

Qu’en  veut-il  faire  ? hiias  ! 

Doranïe. 

Voyons  jufqu’à  la  fin. 

Le  Comte. 

Monfieur  Dorante. 

Dorante. 

Et  bien  , Monfieur , 

Le  Comte. 

Donnez  la  vôtre. 

Quoi  donc  ! vous  héfitez  ; je  penfe  l’un  & l’autre. 
Nerine. 

Ha,  ha...  j’entrevoi...  bon,  je  devine , jecroi. 

Le  Comte. 

Traverfer  fon  amour , ah  ! quel  plaifir  pour  moi  ! 
Ma  feur  à cinquante  ans  devenir  amoureufe  ! 

Oh  ! je  m’en  vengerai. 

Nerine. 

La  vengeance  eft  heureufè. 
Le  Comte  prenant  leurs  mains. 

Je  vous...  marie...  exprès...  exprès.,  pour.,  la...  punir. 

Nerine  prenant  leurs  mains . 
Puniflêz , puniflèz; 

Le  Comte. 

Quel  plaifir  j’ai  d’unir 

Deux  cœurs  , dont  l’union  va  faire  à la  Marquife 
Un  chagrin  éternel. 
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Neun  e. 

Mais  .de  peur  de  furprife , 
Séparez-vous  tous  dpux. 

Dorante. 

Que  d’obligation  ! 

N E R I N E. 

Moins  de  remercimens , plus  de  difcrétion , 

Fuyez. 

ANGELIQUE. 

Que  de  bonté  ! 

N E R I N £. 

Courez  chez  votre  tante  y 
De  vous  entretenir  elle  eft  impatiente. 

SCENE  III. 

m » 

LE  COMTE  , NERINE. 

t 

Le  Comte. 

[jE  Chevalier  m’apprend  cet  amour  de  ma  fœttfc 
Le  Chevalier  & moi  nous  étions  en  Froideur  ; 

En  public  je  m’étois  même  mis  en  «Olere  * 

De  ce  qu’il  devenoit  malgré  moi  mon  beau-frere  ; 

A préfent  je  le  vais  aimer  de  tout  mon  cœur. 

Car  tout  ced  le  fait  renoncer  à ma  feur  , 

Il  m’a  donné  parole , elle  eft  fiîre , & jy  compte* 


- 
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N E R I N E. 

Quel  coup  pour  votre  foeur  ! elle  mourra  de  honte. 
Car  elle  va  refter  veuve  entre  deux  amours  , 

Sur  le  Chevalier  même  elle  aura  des  retours. 

On  a quelque  regret  de  perdre  , quoiqu’on  change  ; 
Mais  fur- tout  Ton  amour  pour  Dorante  vous  vange , 
Elle  croit  le  tenir  , l’amour , qui  porte  à faux  » 

Eft  bien  piquant. 

Le  Comte. 

Oüi,  mais  j’ai  dit  là  quelques  mots  , 
Falaife  m’ob&rvoit , je  parlois  de  Dorante  , 

S’il  m’avoit  entendu  ? j’ai  la  voix  éclatante  : 

Il  écoute  encor. 

N E R I N E. 

Ah  ! s’il  avoir  entendu 
Que  l’amant  véritable  ell  Dorant#.... 

ê - 

SCENE  IV.. 

LE  COMTE , NERINE , FALAISE. 

Le  Comte  bas  à Nerine. 

Il  a pû 

Entendre  quelques  mots , car  j’étois  en  colere. 

N E R i N E bas  au  Comte . 

Lui  redonner  le  change , eft  tout  ce  qu’on  peut  faire. 
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Oiii  ; Sur  le  Chevalier  confirmons  fon  erreur. 

Haut. 

Pourquoi  vous  irriter  ? Parce  que  votre  foeur 
Au  Chevalier  veut  bien  accorder  Angélique, 

Vous  crier , en  faifant  un  ferment  autentique  , 

Qu’en  vain  nous  efpérons  de  vous  ce  tendre  amant, 
Que  nous  ne  l’aurons  pas. 

Le  Comte. 

Oui , je  fais  un  ferment. . . . 

A ton  maître  je  fais  un  ferment  autentique , 

Qu’au  Chevalier  jamais  je  ne  donne  Angélique. 

N E R I N E. 

Et  moi , je  fais  ferment , oui , j’en  jure  ma  foi , 

Nous  mourrons  au  Couvent . & votre  niece  & moi , 
Plutôt  que  d’époufer  le  fleur  de  Procinville  ; 

Nous  ne  quitterons  point  Paris  la  bonne  ville, 

Pour  èpoufer  au  Mans  un  Marquis  à dindons , 

Et  nous  ne  fljavons  pas  engraîlfer  des  chapons. 

* ' Le  Comte. 

Laiflbns-là  criailler , allez  chez  moi  m’attendre. 

Bas  à Nerine. 

C’eft  pour  nous  en  défaire. 

Nerine  bas  au  Comte. 

Ah  ! que  c’eft  bien  l’entendre. 

Falaise. 

Ha , ha , ha , je  triomphe. 


1 
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SCENE  V. 

FALAISE, NERINE. 

N E R I K E. 

A H ! fourbe , fcélerat , 

Tu  m’adorois  tantôt,  faux  amant , renégat. 

Falaise. 

Ta  colere  me  fait  refpirer  plus  à l’aife  , 

Nous  avons  l’elprit  fort  nous  autres  à Falaifê  ; 
Inveftives , gros  mots  , injures  , maudiffons , 

Ce  n’eft  que  menu  grain , nous  nous  en  engraiflons. 
Nerine. 

Me  trahir  en  affaire  * en  intrigue , encor  paffe  ; 

Mais  en  amour?  hélas!  je  t’ai  crû  dans  la  natie. 
Falaise. 

Je  t’aimois  tantôt , mais  tout  change  avec  le  tems  ; 
Amans  Falaifîens  ne  font  pas  fi  conflans. 

Mon  amour  reviendra  peut-être  ; mon  cœur  vole  * 
Va  , vient , reva , revient , tout  comme  ma  parole. 
Car  d’objet  en  objet,  fouvent  du  blanc  au  noir 
Je  me  promene  moi  du  matin  jufqu’au  foir. 

Du  non  au  oui , oui,  non , ce  font  mes  galeries. 
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SCENE  VI. 

NERINE, 

Ous  pouvons  à préfentdrefler  nos  batteries. 
Le  voilà  confirmé  dans  l’erreur.  J’ai  tremblé 
Qu’il  n’eût  vu  qu’à  Dorante  Angélique  a parlé. 


SCENE  VII. 

LA  MARQUISE  , LE  CHEVALIER , 
NERINE. 


H 


La  Marquise. 


A , ha , ha  , ha  , fort  bien  , ha  ha  , quelle  eA 
pla  liante 

La  pie'ce  que  l’on  joué  à mon  frere  ! 

Le  Chevalier. 


Charmante. 

Car  vous  croyant  toujours  pour  moi  le  même  amour. 
Il  croit  y m’ôtant  à vous , vous  joiier  un  bon  tour. 
Pour  vous  défefpérer  il  me  donne  Angélique  , 

A l’arbitre  en  fecret  là-deflus  il  s’explique. 

Je  vous  ai  dit  le  refie  , & vous  verrez  Ton  jeu  , 
J’avouerai  que  tromper  quelqu’un  me  biefle  un  peu-î 
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Mais  fi  la  tromperie  en  quelque  cas  s’excufô  » 

C’eft  quand  on  fait  donner  un  ennemi  qui  rufe 
Dans  lé* piège  malin  , que  lui-même  nous  tend  ; 
D’ailleurs  pour  détourner  un  malheur  très-preffaiït 
La  feinte  eft  quelquefois  un  vice  nécefTaire. 

Les  hommes  font  £ faux , qu’un  feul  toujours  fincere 
Entr’eux  tous  paroîtroit  comme  un  niais  étranger 
Dans  un  pais  , où  tous  biaifent  pour  s’arranger  r 
En  affaire , en  amour , en  guerre , en  marchandifè» 
Même  en  morale  on  farde  à préfent  la  franchilè  , 
Chacun  de  fon  manege  étant  tout  occupé , 

Qui  ne  trompe  jamais  , fera  fouvent  trompé. 

Çà , dans  fon  piège  il  faut  que  votre  frere  donne  ; 
Mais  finilfez  fans  moi,  de  peur  qu’il  ne  foupçonne 
Qu’en  croyant  vous  punir , il  va  combler  nos  vœux* 


SCENE  VIII* 

LA  MARQUISE,  ANGELIQUE, 
NERINE  , PYRANIE, 

Angélique  à part  à Pyrante  en  entrant ► 

Je  ne  vois  plus  d’obftacle  à cet  accord  heureux. 

Pyrant'e  à la  Afarquife. 

Vous  avez  pris  enfin  l’expédient  unique , 

Et  votre  frere  & vous , pour  pourvoir  Angéliques  ^ 

X omellL  Q 
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C’eft  d’ignorer  tous  deux  qui  fera  fbn  époux. 

Fût-il  été  choifi  par  lui , comme  par  vous  , 

Fût-il  ami  du  Comte  en  fecret  & le  vôtre  , 

Si-tôt  que  l’un  fçauroit  qu’il  eft  choifi  par  l’autre  , 
Vous  ceflèriez  tous  deux  encor  de  le  vouloir. 

Sur  ce  Marquis  Manceau  vous  l’avez  bien  fait  voir  , 
Vous  le  vouliez  tous  deux , j’ai  cru  l’accord  facile. 
Tous  deux  vous  excluez  à préfent  Procin ville  ; 

Le  ciel  en  foit  loué  , car  c’eft  un  malheureux  ; 

Mais  le  plus  honnête  homme  eût  été  par  vous  deux 
Exclu  Si  détefté  par  le  même  caprice. 

N E R I N E. 

Vous  pariez  à merveille  , & vous  rendez  juftîce. 

P Y R A N T E. 

Nous  allons  terminer. 


S C EN  E I X. 

■LE  COMTE  , LA  MARQUISE» 
ANGELIQUE,  PY  R ANTE  » 
NERINE. 

♦ « 

Le  Comte. 

T « ' 

J E viens  à vous  ma  lôeuf  , 

Avec  fincéritê  vous  découvrir  mon  coeur  , 

Jfcion  point  comme  tantôt  par  politique  feindre  » 
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Dire  que  je  vous  aime , en  un  mot , me  contraindre , 
Si  je  vous  le  difois,  vous  ne  me  croiriez  pas. 

La  Marquise. 

Votre  fincérité  m’épargne  un  embarras. 

Car  je  ne  fçai  pas  bien  au  fond  comment  m’y  pren- 
dre 

Pour  vous  perfuader  une  amitié  bien  tendre» 

Le  Comte. 

Nous  nous  gênions  tantôt  en  nous  tendant  les  bras. 

La  Marquise. 

Oui , cet  expédient  ne  nous  réulfit  pas. 

Le  Comte. 

Raccommodons-nous  donc  feulement  par  prudence. 

La  Marquise. 

Pour  éviter  le  blâme  , enfin  par  bienfcance. 

N E R I N E. 

Afin  qu’on  puifle  dire  , en  parlant  bien  de  vous , 

Ce  que  l’on  dit  de  mieux  pour  louer  deux  époux  y 
Ils  fe  haïflent , mais  ils  vivent  bien  enfemble. 

Le  Comte. 

Notre  premier  motif,  celui  qui  nous  raflemble  % 
Celui  qui  de  fi  loin  nous  fait  venir  tous  deux  * 

C’eft  la  famille.  Enfin  nous  fécondons  lès  vœux  9 
Plus  de  procès.  Il  relie  à pourvoir  Angélique  ; 
Vous  vouliez  lui  donner  tantôt  par  politique 
Ce  fourbe  de  Marquis , c’étoit  là  votre  choix. .... 

Q* 
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La  Marquise. 

A ce  feélérat  > °üi , vous  donniez  votre  voix. 

Le  Comte. 

Nous  n’avons  d’autre  but  à préferit  l’un  & l’autre 
Que  de  l’exclure. 

La  Marquise. 

Il  eft  mon  horreur  & la  vôtre. 

P Y R A N T E. 

‘ Q 

Vous  l’excluez  enfin  dans  vos  donations. 

Le  Comte. 

Pour  finir  entre  nous  ces  altercations  , 

Nous  vous  donnons  pouvoir  de  marier  ma  nièce. 

La  Marquise. 

Ne  nous  en  point  mêler  c’eft  un  trait  defagefiè,, 
Plus  d’édatf. 

Le  C o m te.  * 

Le  dernier  fera  donc  celul-cL. 

La  Marquise. 

Notre,  haine  fera  fecrecte  , Dieu  mercK. 

P YRANTE. 

■ . v 

Votre  donation. 

La  Marquise. 

La  voici. 

P Y R ANTE. 

Vous  vla  vôtre* 

Tous  deux  donnent  leurs  donations  à Parante* 
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N E R I N E. 

Que  vous  vous  épargnez  de  tourmens  l’un  & l’autre* 
Angélique. 

Ah  f quel  bonheur  pour  moi  ! 

La  Marquise. 

Ma  nièce  peut  choifir* 

Le  Comte. 

Du  choix  qu’elle  fera  donnons-nous  le  plai/ir.. 

La  Marquise. 

Nous  nous  femmes  promis  douceur  & poiireflè* 

Le  Comte. 

Nous  verrons  qui  des  deux  tiendra  mieux  fa  pro- 
meiTe* 

P Y R A N T E. 

Vous  me  di/pen  ferez  d’être  le  Ipeftateur 

De  cette  politefie  & de  cette  douceur 

.J’ai  fait  mon  miniftere , & la  nièce  eft  pourvue. 

Angélique. 

Je  fors , je  n’aurois  pas-alfez  de  retenue. 

Ma  joye  irrlteroit  ma  tante.  , 

. ’ La  Marquise. 

Amenez-nous 

Votre  amant. 

Le  Comte  retenant  Angélique * 

Il  viendra , ma  foeur , trop  tôt  pour  vous.  * 

Il  eût bien. fait , charmant , fon  amant  > il  enchaât#». 

N E R I N E*.  i • . . 

Je  vous  quitte  aufli. 
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La  Marquise. 

Non  , Nerine , fois  préfente  , 

Je  veux  te  faire  voir  ma  modération  ; 

Car  c’eft  mon  fort , quand  j’ai  ma  fatisfaâion. 

Le  Comte. 

Pour  moi , je  fuis  tranquille  , & pourvu  que  je  voyc 
Mes  delfeins  réüflir  , j’ai  même  de  la  joye. 

La  Marquise. 

Quand  les  miens  tournent  bien , je  ris  moi  quelque- 
fois. 

Le  Comte. 

Ne  vous  fichez  donc  point  fi  je  ris  de  fon  choix. 

La  Marquise  appercevant  le  Chevalier  qui 

vient . 

D’autres  même  en  riront. 

- . XT 

Nerine. 

Nous  allons  donc  bien  rire. 


S C E N E X. 

' LA.  MARQUISE  , LE  COMTE, 
ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER, 
NERINE. 

Le  Chevalier. 

T 

J E vous  vois  tous  contens  r à Monfieur  il  faut 
dire 
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Pour  augmenter  là  joye  encore  d’un  degré  , 

Que  nous  avons  rompu. 

Le  Comte. 

Je  vous  en  fçai  bon  gré  : 

Je  ne  vous  haiflois  que  comme  mon  beau-frere. 

La  Marquise. 

, Et  vous  l’allez  haïr  comme  neveu  , j’efpere  , 

Mais  par  degrez  je  veux  vous  reflerrer-le  cœur. 
Apprenez  donc  d’abord , Monfieur  , que  votre  fœuf 
Moi,  mon  frere,  moi,  moi,  j’épouferai  Dorante. 

Le  Comte. 

Vous  croyez  m’affliger , mais  non  , ma  joye  aug- 
mente , 

Car  d’un  feul  mot  je  vais  troubler  la  vôfre. 


SCENE  XL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE, 
! ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER, 
DORANTE  , NE  RI  NE  , FALAISE* 

r . , ’ t 

Falaise. 

. . Non,  ; * 

Je  veux  tout  rompre , moi , je  n’entens  point  raifort. 
D O R A N TE. 


Arrête. 
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F ALAISE» 

Non  morbleu. 

Dorante»  * 

♦ 

Tais-toi» 

Falaise. 

Non  y je  criaillie. 

Pour  les  mieux  exciter  à fe  donner  bataille. 

Dorante. 

Je  voulois  différer  d’un  moment  vos  chagrins , 
Madame , & vous  marquer  au  moins  que  je  vous 
, plains  ; 

J’eufle  voulu  pouvoir  être  un  peu  plus  fincere  t 
Pardonnez  à l’amour.... 

La  M*  a r q u i s e. 

Ah  ! j’entens.  C’eft  mon  frère  » 
Que  vous  êtes  fâché  d’avoir  trompé,  je croi. 

11  pardonne  à l’amour  que  vous  avez  pour  moi. 

F A L A I S t. 

Eh  non  , Madame  , non  , ce  n’eft  pas  Voue  qu’il 
• \ aime. 

Car  je  viens  en  guettant  être  témoin  moi-même 
De  l’amour  pour  la  nièce;  il  lui  difoit  des  mots...». 
Enfin  heureufement  je  viens  tout  à propos , 

Ne  leur  délivrée  rien  , vous  êtes  bien  nantie.» 

Ne  R I N E. 

Ma  foi , tu  viens  trop  tard , & la  dot  eft  partie. 

* Le  Comte. 
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Le  Comte. 

Ma  nicce  , choififlêz. 

Angélique  'voulant fortir. 

Je  n’ofe. 

Le  Comte  la  retenant . 

Reftez-là. 

Angélique  prenant  Dorante . 

Je  choilîs  donc. 

La  Marquise. 

Comment  ! je  n’entens  pas  cela. 

Le  Comte. 

Je  viens  de  marier  votre  amant  à ma  nièce. 

La  Marquise. 

Au  Chevalier  d’accord , croyant  me  jouer  pièce. 

Le  Comte. 

Non  , à votre  autre  amantà Dorante,  ha , ha. 
Dorante. 

Venez,  Monlîeur,  venez  : de  grâce  Iaiflons-la. 

Le  Comte. 

Ah  ! voyons  fon  dépit , il  va  combler  ma  joye. 

Dorante. 

C’eft  ce  qu’il  ne  faut  pas  qu’un  galant  homme  Toye. 
Ils  s'en  vont  avec  Angélique. 

La  Marquise. 

Quoi  ! tous  ? le  Chevalier 
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Le  Chevalier  d’un  tcn  poli. 

Je  ne  vous  répons  rien. 

Moi , j’ai  pris  mon  parti , Dorante  a pris  le  lien. 

Je  vous  plaindrois  beaucoup , fi  vous  étiez  confiante. 
Il  s’en  va. 

La  Marquise. 

Ma  nièce  ! 

Ne  R I N E. 

Je  lui  tiens  lieu  de  mere. 

La  Marquise. 

Dorante. 

N E R I N E. 

Nous  n’avons  pu  pour  vous  en  faire  qu’un  neveu. 
Elle  s’en  va.  0 


SCENE  DERNIERE. 
LA  MARQUISE,  FALAISE 
Falaise. 

A H!  mon  maître  pour  vous  va  mettre  tout  en 
feu , 

Mettre  en  combuftion  leurs  biens  de  Normandie  : 
Mon  maître  à fes  voifins  pire  qu’une  incendie  ; 

Va  venger  en  plaidant  votre  amour  méprifé. 

Brûlez  d'un  plus  beau  feu;  Que-  ce  cœur  cmbrafé 
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D’amour , fbit  poffédé  d’un  amour  de  chicane  ; 

Il  faut  pour  triompher  d’eux  tous  par  notre  organe 

bas . 

Epoufer  le  Marquis  de  Procinville....  ou  moi. 

La  Marquise, 

Mon  fêul  foulagement  dans  tout  ce  que  je  voî; 
C’eft  de  tourner  en  fiel  cet  amour  qui  me  gêne  ; 
Oui , je  vais  me  livrer  tout  entière  à la  haine. 


Fin  du  cinquième  & dernier  Aftc» 
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GERONTE,  pere  d’Ifabelle. 

- ISABELLE,  amante  de  Valerc . 
BELISE,  ^ 

s Coeurs . 

A R AM  IN  TE, j 

iV  A L E R E , c&  Belife  & eFAra- 
mime  , amoureux  cTIfabelle • 

FRONTIN,  /*  t de  Valere» 

UN  LAQUAIS. 


£a  f/2  /#  ma  fort  de  Belife  & 

cCAramtnte . 
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SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  VAL  ERE , chacun  de 
A fin  côté  fans  fi  voir. 

V A L E * B. 

'Uoi  ! ne  pouvoir  tirer  raifon  de  me* 
deux  tantes  I 

Isabelle» 

Je  n’en  puis  revenir.  Quelles  extraea^ 
gantes  ! 

♦ V A L E E *• 

• , - «,nfe  & moins  je  ^‘sd,expédienS<i 

£ui  plus  j y pente  , « m««w  j ^ R ^ 

Tame  Uh 
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Isabelle. 

/ 'Avoir  pour  un  neveu  des  procédés  crians  ! 

V A L E R E. 

Nous  n’cn  tirerons  rien. 

Isabelle. 

O Dieux  ! 

V A LE  R E. 

Tantes  cruelles  y 

Depuis  dix  ans  toujours  injuftices  nouvelles  ; 

Jufte  Ciel  ! 

Isa-belle.  S’appercevant  tous  deux. 
Quel  trâversTXlâîr.^ 

V A L E R E 

Quelle  cruauté  ! 

Se  défoler  ainfi  chacun  de  fon  côté , 

Sans  trouver  nul  moyen  de  réduire  ces  folles  ï 

Isabelle. 

Mon  pere  leur  a dit  de  piquantes  paroles  ; 

Et  va  les  menacer  encor  féparéurvenc. 

Gar  chacune  fe  tient  dans  fon  appartement. 

V AL  ERE. 

Oui , depuis  peu  je  vois  que  toutes  deux  s’évitent 
Se  difent  quelques  mots  en  paflânt , & le  quittent. 
Pour  moi , quand  je  leur  parle  elles  lourttent  le  dos  » 
Leur  dureté  pour  moi  paroîf  à tout  propos. 

Isabelle. 

Leur  durnté  pour  vous  les  condamne.  Ah  ! Valore  * 
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Elles  pouffent  trop  loin  leur  mauvais  caraélere , 

Ne  vous  pas  aimer  ! 

VALERE.  j 

Moi , j’efperois  que  par  vous. 

Mes  deux  tantes  feroient  quelque  chofe  pour  nous  , 
Et  que  vous  ayant  vue , adorable  Ifabelle  , 

Elles  s’attendriroient. 

« 

Isabelle. 

Leur  barbarie  eft  tellb. 
Qu’elles  parlent  de  vous  avec  averfion. 

V A L E R E. 

Voûs  voir , n’approuver  pas  ma  tendre  paflion , 

Ah  ! Quel  travers  d’efprit  ! 

Isabelle. 

Pouvoir  haïr  Valere  ! 

JLeur  mauvais  cœur  me  fait  trembler , j’en  defe£» 
pere. 

Valere. 

Votre  pere  pourtant  va  lespreffer  ; ainfî 
Nous  efpérons  encore  , il  va  nous  joindre  ici. 

" Isabelle. 

Oiii , donnons-nous  au  moins  ce  moment  <fefpe- 
rance. 

Mais  je  fuis  indignée  encore  quand  je  penfe 
A leurs  derniers  difeours. 

V A L E R E. 

Sur  elles  vous  comptiez  J 
Car  elles  vous  ont  fait  hier  cent  amitiés. 
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I S AB  E L L E. 

C’eft  par  là  que  je  vois  qu’elle  m’ont  méprifée  , 
Car  c’eft  en  m’embraftant  qu’elles  m’ont  refufee, 

La  prude  méprifante  avec  fes  airs  hautains 
Prend  un  ton  doucereux , & mêle  à fes  dédains 
Et  careflè  affedée  , & fade  raillerie  ; 

Vous  mord  en  vous  Battant , talent  de  pruderie. 
Ma  tendrefle  pour  vous  , m’a-t-elle  dit  là  haut  , 
Fait  que  je  ne  veux  pas  vous  marier  fi-tôt  ; 
C’eft-à-dire , donner  au  neveu  qui  me  preflfe 
Du  bien  pour  fatisfaire  une  folle  tendrefle, 

Moi , me  rendre  complice  en  vous  autorifant  ! 

Et  cent  difcours  pareils  d’un  ton  demi  plaifant. 
Faites , faites  plutôt  contre  le  mariage , 

Comme  nous  , un  dédit  qui  vous  maintienne  fage. 
Pour  vous  faire  imiter  notre  force  d’efprit. 

Nos  refus  vous  tiendront  du  moins  lieu  de  dédit. 

V A L E R E. 

Voilà  fes  fots  difcours , toujours  meme  rubrique) 
Mais  rien  de  li  borné  que  fon  efprit  gothique  $ 
Sans  monde,  fans  bon  fêns,  ne  hantant  que  fa  fœur 
Moins  dure  qu’elle , mais  plus  folle  par  malheur. 

Isabelle. 

Je  fuis  contre  Aramintc  un  peu  moins  indignée. 
Même  dans  des  momens  j’ai  crû  l’avoir  gagnée; 
Mais  fon  efprit  fujet  aux  révolutions 
S’agite  en  même  tems  de  plulîeurs  payions. 

Dans  fa  vivacité  brouillonne  & turbulante  , 
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Voici  ce  que  m’a  dit  à peu  près  cette  tante. 

J’extra  vague  par  fois,  mais  j’ai  des  fentimens  : 
J’aimerois  l’amour , mais  j’abhorre  les  amans. 
Abhorrez  les  aulfi , je  le  veux , je  l’ordonne. 

Sans  celle  ie  promets , mais  jamais  je  ne  donne. 

Je  hais  bien  mon  neveu,  mais  je  vous  aime  tant...; 
De  fes  galimatias  je  couclurois  pourtant 
Qu’elle  feroit  pour  vous  plus  que  fa  foeur  aînée. 
Mon  pere  vient. 

V A L E R E. 

Je  vais  fçavoir  ma  deftinée. 
Isabelle. 

Je  tremble.  Ah  ! je  le  vois  accablé  de  chagrin. 

V A L E R E. 

Son  abord  me  faifit  ,m©n  malheur  eft  certain: 


SCENE  IL  ' 

GERONTE,  ISABELLE, 
VALERE. 

Geronte. 

Ous  devinez  aflez  en  voyant  ma  triftefle , 
Que  je  n’ai  qu’un  refus  : ma  bonté  , ma  tendrelï» 
En  cette  occafion  m’ont  trop  parlé  pour  vous , 
Prenez  votre  parti , ma  fille. 
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Isabelle. 

Partons-nous  ? 

G E R O N T E. 

Oiii , ma  fille. 

V A L E R E. 

Qu’entens-je  ! 

Isabelle. 

Ah  ! quel  coup  pour  Valere  ! 

G E R O N T E. 

Vos  tantes  ont  rendu  ce  départ  néceiraire. 
Valere. 

Quoi  ! charmante  IFabelle,il  ne  faut  plus  vous  voir? 
Quoi  ! Monfieur , vous  voulez  me  mettre  au  d éfcf- 
poir?  - 

Vous  allez  m’arracher  Iiâbelle  ? 

G E R O N T E. 

Oui,  Valere;  ] 

Valere. 

Ah  ! vous  allez  du  moins  conjurer  votre  pere 
De  relier  à Paris  encore  quelques  jours. 

Isabelle. 

Non , Valere. 

Valere. 

Eh  ! Monfieur.... 

G E R O N T E. 

Inutiles  dilcours  . 
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VALERE. 

Ah  ! lï  vous  le  vouliez  , adorable  Ifabelle.... 

G E R O N T E. 

Je  ne  le  voudrois  pas  ; mais  par  bonheur  pour  elle , 
Elle  veut  là-defius  ce  qu’elle  doit  vouloir , 
Retourner  en  Province  , enfin  ne  plus  vous  voir. 

V A L E R E. 

Eh  ! vous  y conlêntez  ? 

Isabelle. 

Il  le  faut  bien , Valere. 

Je  vous  donnois  mon  cœur  par  l’ordre  de  mon  pere  , 

J’obéïflois  alors , il  veut  préfentement 

Que  je  vous  l’ôte  , il  faut  l’avoüer  franchement , 

Je  n’ai  pas  fur  ce  point  pareille  obcïflance  ; 

Mais  je  pars. 

Valere. 

Quoi  ! Monfieur , m’ôter  toute  elpérance? 
G E R O N T E. 

Il  faut  bien  vous  l’ôter , puifque  je  n’en  ai  plus. 

Vous  efpériez  tirer  quarante  mille  écus 
Des  reftitutions  que  vous  feroient  vos  tantes. 

Je  vous  le  dis  encor , ces  deux  extravagantes. 

S’en  tiennent  au  dédit  qu’elles  ont  fait  pour  vous, 
Difant , vous  ne  pouvez  rien  exiger  de  nous , 

Qu’en  cas  que  de  nous  deux  quelqu’une  fe  marie. 
Elles  ont  cinquante  ans.  C’eft  une  raillerie 
De  croire  rien  tirer  d’un  femblable  dédit, 
lime  faut  de  l'argent,  à moi  ; mon  bien  périt. 
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On  me  ruine , enfin  je  dois  en  homme  fage 
Faire  dans  ma  Province  un  autre  mariage  » 

Qui  me  tire  d’affaire. 

V A L E R E. 

Il  efl  vrai.  Mais  enfin. . . . 

G E R O N T E. 

Brifons  là-deflus.  C’eft  avec  bien  du  chagrin  : 
Mais  nous  partons  demain  , il  le  faut. 

Isabelle. 

Ah  ! Valere , 

Si  je  fuis  par  raifon  les  ordres  de  mon  pere  , 
Soyez  sûr  qu’en  partant. . . . 

Geronte  prend  Ifabelle  par  le  bras. 

Abrégeons  les  adieux  : 
Quand  il  faut  fë  quitter , le  plutôt , c’eft  le  mieux. 

Valere. 

Je  fuis  au  délèfpoir.  Ah  ! ce  départ  me  tué. 


SCENE  III. 

VALERE, FRONTIN  en  habit  de 
Cavalier  pajjê  pardtvant  Valere  qui  fi  defefi 
pere. 

Fr  ontin. 

JVlOnfieur. 

Val  eue. 

Qu’eft-ee  donc  S 
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F R O N T I N. 
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C’eft  Frontin  qui  vous  fàluë. 

V A L E R E. 

Frontin. 

Vous  voyez  votre  valet  Frontin  , 

Qui  portoit  la  livrée  encore  ce  matin. 

V A L E R E. 

Que  veut  dire  cela  ? pourquoi  cet  équipage  ? 
Frontin. 

V ous  ne  pourrez  jamais  le  deviner , je  gage. 

V A L E R E. 

Quel  habit  as-tu  donc  ? C’eft  un  des  miens , je  croi. 
Frontin.  . 

Cela  fe  pourroit  bien , car  il  n’eft  point  à moi. 

V A LE  R E. 

Et  ma  perruque  ? 

Frontin. 

Bon  ! eft-ce  que  j’en  acheté  ? 

J’ai  trouvé  celle-là  fous  ma  main  toute  faite , 

Et  votre  plus  beau  linge . & votre  gros  brillant. 

V A L E R E. 

Je  t’ai  vû  quelquefois  faire  l’extravagant , 

Mais  jamais  tu  ne  fus  à tel  point  d’infolence. 

F R O N T I N.. 

Cela  vient  tout  à coup , Monfieur , par  l’opulence. 
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Valere. 

Tu  prens  fort  mal  ton  tems , maraut , pour  plaifanter» 

-F  R O N T I N. 

Je  prens  mon  tems  fort  bien , & j’ofe  me  vanter 
De  fçavoir  ménager  les  bons  momens  d’un  maître. 

Valere. 

A mes  yeux  ainfi  fait  avoir  ofé  paroître  ! 

F R O N T I N. 

Je  m’en  fuis  bien  gardé,  Monfieur , jufqu’à  préfent  ; 
Et  vous  m’euffiez  traité  de  maraut , d’infolent. 

Ne  travaillant  d’abord  qu’à  mes  propres  affaires. 

J’ai  pris  pour  me  cacher  tous  les  foins  néceflaires  ; 
Vous  m’auriez  empêché  d’agir  comme  j’ai  fait. 
Tromper  finement , c’eft  vertu  dans  un  valet  : 

Vous  auriez  crû  que  c’eft  un  vice  dans  un  maître. 
C’eft  à l’extrémité  que  je  vous  faisconnoître.... 

Vous  êtes  fcrupuleux  , enfin  il  a fallu. 

Ce  que  j’ai  fait  pour  vous , le  faire  à votre  infçu. 

Valere. 

Qu’as-tu  donc  fait  pour  moi  ? 

F R O N T I N. 

C’eft  une  bagatelle  : 

Je  travaille  à vous  faire  époufer  Ifabelle. 
Valere. 

Frontin , mon  cher  Frontin , tu  travaille  pour  moi  ! 
Par  quel  moyen  ? comment  ? & vîte  explique-toi. 

Frontin. 

Je  m’explique  d’abord , moi , fur  ma  récompenle  , 

C’eft 
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C’eft  par  - là  que  toujours  mon  zele  ardent  com- 
mence. 

Si  je  vous  fais  avoir  .votre  Ifabelle.... 

V A L E R E. 

Eh  ! bien  ! 

F R O N T I N. 

linge,  habit , diamant,  je  ne  vous  rendrai  rien." 

Si  l’habit  m’eft  trop  long  , trop  court , vaille  que 
. vaille  : 

Mais  pour  le  diamant , il  eft  fait  pour  ma  taille. 

V A L E R E. 

Je  te  donnerai  tout. 

F R O N T I N. 

Ecoutez  mon  récit. 

Avec  quelque  piftole , & ce  brillant  habit 
Trouvant  au  lanfquenet  quelques  cartes  heureules. 
Et  me  faifant  lorgner  par  de  vieilles  joiieulès  , 

Avec  une  fur-tout  j’ai  fait  un  petit  fond. 

Elle  a l’elprit  ftérile  , & le  babil  fécond. 

Le  ton  railleur  , elle  eft  plus  folle  que  plaifante. 

La  reconnoiïïez-vous  , Monfieur  ! c’eft  votre  tante. 

V A L E R E. 

C’eft  elle-même.  Eh  bien  , tu  me  dis  donc  qu’au  jeu 
Tu  gagnes  de  l’argent  à cette  tante  ? 

. F R O N T I N. 

Un  peu. 

Mais  j’ai  de  plus  gagné  fon  cœur  : elle  m’adore* 
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V A L E R E.  ,|  . 

Elle  t’aime  i 

Fr  ONT  IN. 

Oui , Monfîeur , & fait  bien  pis  encore  , 
Elle  m’époufe. 

V A L E R E. 

Bon? 

F R O N T I N. 

Votre  valet  Frontih 

Pourroît  être  YOtre  oncle  ou  bel  oncle  demain. 

V A L E R E. 

Quoi  férieulement  ? 

F R O N T I N. 

La  choie  eft  fêrieule  * 

Je  fuis  de  taille  à rendre  une  vieille  amoureufe. 

j/ 

V A L E R E. 

Sans  doute.  Mais  enfin  pour  cpouler  d’abord  >. 

Il  faut  connokre  un  homme. 

F R O N T I N.  t 

Elle  me  connott  fort. 

Un  mois  de  Lanfquenet  fait  bien  connoître  un  hom- 
me. 

Me  difant  d’un  pays  d’entre  Paris  & Rome, 

J’ai  pris  d’abord  un....  nom  à demi  connu  , 

Là...  comme  en  prennent  ceux  qui  n’en  ont  jamais  eu» 

V A L E R E. 

Comment  te  nomme-t-onf 
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F R O N T I N. 

C’eft  le  Chevalier  Clique. 
Nom  noble.  Elle  me  croit  d’une  famille  antique. 
VUERE, 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

F R O N T I N. 

Bon  , ce  n’eft  encor  rien  : J’ai  fait  bien  plus. 

V A L E R E. 

Comment  ! 

F R O N T I N. 

Voyant  que  le  hafard  me  donnoit  une  tante  , 

Mais  qu’il  m’en  falioit  une  encore.... 

V A L E R E. 

Eh  bien  ? 

F R O N T I N. 

Je  tente 

Un  projet  difficile , étonnant , hafardeux  ; 

Dans  la  même  maifon  je-des  vois  toutes  deux. 

Je  fçavois  , il  eft  vrai , qu’Araminte  honteufe 
Fuyoit  fa  fœur  , depuis  qu’elle  étoit  amoureufe. 
Pour  plus  de  füreté  près  de  l’autre  je  prens 
Autre  nom , autre  elprit,  airs  , habits  différent. 

D’un  grave  Sénéchal  faifant  le  perfonnage  , 

Je  prens  l’air  compofé , ton  grave , froid  vilâge  ; 
Difant  comme  elle  un  rien  d’un  ton  fententieux  J 
Comme  elle , de  l’hymen  cenfeur  faftidieux. 

Mon  nom  de  Sénéchal , c’eft  Groux.  Je  me  préfenter 
Conformité  «Telprit  charme  la  prude  tante. 

S a 
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Auprès  d’elle  en  un  mot , Monfieur , j’ai  rcuflï. 

. . V A L E R E. 

Quoi  donc  mon  autre  tante  ? 

F R O N T I N. 

Elle  m’époufe  auflï. 

V A L E R E. 

Le  fait  eft  fingulier  ! Mais  de  leur  bienveillance 
Que  prétens-tu  tirer  ? 

F R O N T I N. 

De  leur  extravagance 

Nous  tirerons  , je  croîs , quelque  argent  du  dédit , 
Mais  dites-moi  comment  fut  fait  leur  double  écrit? 

V A L E R E. 

Voici  le  fait.  Tu  fçais  leurs  chicannes  cruelles. 
Pour  reftitution , je  n’ai  pu  tirer  d’elles 
Qu’un  peu  de  fureté  fur  leur  fucceffion  , 

Sermens  de  bien  tenir  leur  réfolution 
Contre  le  mariage  entr’elles  fi  confiante  t 
Ce  fut  ce  vœu  fameux  de  l’une'  & l’autre  tante  > 

Qui  fe  renouvella  pour  lors  à mon  profit  : 

T’eus  d’elles  deux  billets  en  forme  de  dédit. 

Chacune  me  promet  qu’en  cas  de  mariage 
De  fa  fucceftton  elle  me  dédommage. 

Chacun  de  leurs  billets  eft  de  cent  mille  francs. 

F R O N T I N. 

t , 

Je  tirerai  parti  des  billets.  Mais  J’entens 

Ah  bon  ! c’eft  un  laquais  de  moi,  Chevalier  Clique. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

VALERE,  FRONTIN,  UN 

laquais. 

Le  Laquais. 

X_jE  tems  pre/fe  , Monfieur  ÿ au  Notaire , on  s’ex- 
plique , . 

Et  tout  feroit  perdu  , vite  déguifez-vous. 

I R o N T 1 N mettant  un  fur  tout  brun  ù1  une 
perruque  noire. 

C’eft  qu’il  faut  que  je  fois  d’abord  Sénéchal  Groux. 
Attendez-moi  là  haut  chez  la  tante  Araminte  , 

Elle  vient  de  fortir  : là  je  pourrai  fans  crainte 
Vous  inftruire  de  tout. 

Valere. 

T y vais. 

F R o N T I N. 

Je  yous  rejoins.  '•  * 


CX*X>  ' 

q? 
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SCENE  V. 

FRONTIN,  UN  LAQUAIS. 

F R O NT  I N. 

J E croyois  bien  avoir  deux  jours  detems  au  moins* 
Mais  toutes  deux  prenant  l’argent  chez,  le  Notaire  , 
Vont  découvrir  la  mcche.  Il  faut  brufcjuer  l’affaire. 


SCENE  VI. 

FRONTIN,  BELISE. 

F R O N T I N. 

A H bon  ! la  Prude  fort.  Pour  avoir  imité 
Trait  pour  trait  fa  fadeur  ,ffa  froide  gravité  , 

Je  lui  plus.  Il  ne  faut  pour  plaire  à cette  fotte  > 
Qu’être  l’écho  flatteur  de  fa  fade  marotte. 
Madame...» 

Belise. 

Ah  ! Sénéchal  ; quoi  vous  êtes  ici  ? 

Je  revois. 

F R O N T I N. 

Vous  rêviez  ? moi , je  revois  auflu 


y ^ 
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B E L I S E. 

Je  revois  au  bonheur  d’une  femme  infenfible.... 

F R O N T 1 N. 

Je  revois  au  bonheur  d’un  homme  incombuftible. 

Belise. 

Qui  Yoitavec  froideur  l’homme  le  plus  charmant. 

F R O N T I N. 

Qui  voit  avec  dédain  l’objet  le  plus  aimant. 
Belise. 

Enfuite  avec  frayeur  confidérant  que  j’aime» 

Je  m’étonnois  de  voir  ce  changement  extrême» 
Qu’en  moins  de  quinze  jours  vous  avez  fait  en  moi. 
F R O N T I N. 

J’envifàgeois  avec  une  efpéce  d’effroi 
Qu’en  moi  vous  avez  fait  une  mécamorphofe. 

Belise. 

Tous  deux  en  même  tems  pe  niions  donc  même 
chofe  i 

F R O N T I N. 

Même  chofe»  & toujours  fimpathie  entre  nous. 
Belise. 

Quelle  démarche  » ô Ciel  ! vous  prendrepour  époux  ! 
Cela  me  fait  trembler. 

F R O N T I N. 

Je  friflonne , Madame» 

Dh  pas  que  je  vais  faire  en  vous  prenant  pour 
femme. 
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Belise. 

Moi , qui  par  mon  exemple  ai  maintenu  ma  fceur 
Dans  le  vœu  qu’elle  a fait  de  bien  garder  fon  cceuf# 
Elle  me  refpeéloit  comme  la  plus  parfaite  s 
Me  faudra-t-il  rougir  devant  une  cadette! 

F R O N T I N. 

Moi , qui  de  mon  aîné  réprimant  les  ardeurs  , 

Forçant  au  célibat  même  julqu’à  mes  fœurs , 

Dans  l’hiftoire  voulois , pour  diftinguer  ma  place  * 

Y mériter  le  nom  d’extin&eur  de  ma  race. 

Belise. 

Moi , qui  du  mariage  abhorois  jufqu’au  nom > 

Et  qui  me  fuis  acquis  par  là  tant  de  renom. 

F R O N T I N. 

Moi , le  Sénéchal  Groux  , caullique  philofophe  »■ 

Qui  raille  l’époufeur , l’infulte , l’apoftrophe. 

Belise. 

J*appelle  un  mariage  un  Dedale  , un  écueil* 

F R O N T I N. 

La  prifon  des  delirs , des  vivans  le  cercueil. 

Belise  tendrement. 

Un  abîme.  Et  voilà  qu’un  penchant  infenfible...* 

F R O N T I N. 

y ers  l’abîme  une  pente 

Belise. 

* Oui,  douce..... 

Frontin* 
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F R O N T I N. 

Imperceptible. . . . 

B E L I S E. 

Me  mene  au  bord. 

F R O N T I N. 

Le  pied  me  glifle , & m’y  voilà. 

B E L I S E. 

M’y  voilà.  Mais  du  moins  le  monde  conviendra 
Que  je  vous  ai  choifi  par  goût  pour  la  fagefle. 

F R O N T I N. 

Notre  mariage  eft  de  la  plus  (âge  efpéce. 

B E L I SE. 

Mais  tout  mon  embarras  , monfieur  le  Sénéchal  , 
C’eft  qu’en  me  mariant,  il  faut  (voilà  le  mal) 

Il  me  faudra  payer  ce  dédit;  comment  faire  ? 

Ce  billet  de  dédit  que  j’ai  fait  à Valere. 

Cette  folle  de  fœur  inventa  ce  dédit  ; 

Nous  fîmes  deux  billets  à ce  neveu  maudit  : 

Tout  retombe  fur  moi , feule  je  me  marie. 

Il  faudra  payer  feule , & de  la  raillerie 
Je  vais  en  rougilTant  efluyer  tous  les  traits. 

F R O N T I N. 

Pendant  que  nos  amours  font  encore  fecrets  > 
Compofez  , retirez  vos  billets  de  Valere. 

B E L I S E. 

C’eft  mon  intention.  Je  vais  de  mon  Notaire 
Prendre  pour  ce  neveu  quelque  fomme  d’argent. 

Tome  III.  T 
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Sans  doute  il  me  rendra  mon  billet  a l’inftant. 

Mais  fi  ma  fœur  découvre. . . ah  ! le  cœur  me  pal- 
pite » 

Parraifon  & par  honte  avec  foin  je  l’evite  , 

Depuis  que  je  vous  vois  > je  n’ofe  plus  la  voir. 

elle  fort» 

F R o N T i N. 

Nous  toucherons  l’argent  qu’elle  va  recevoir. 


SCENE  VIL 


FRONTIN,  ÜN  LAQUAIS.. 

Le  Laquais. 

JYtonfieur,  changez  d’habit;  ou  cache* -vous 
bien  vite, 

Araminte  eft  rentrée. 

F R O NT  1 N.  ' 


Il  faut  que  je  l’évite. 
Mais  non  ; dtons  cela  : je  vais  l’attendre  ici. 

Le  tems  prefie  , tiens , prens  cette  perruque-ci  : 
En  nouant  celle  là  , j’aurai  l’air  plus  comique. 
Folâtre  , négligé,  c’eft  le  Chevalier  Clique* 
Pour  charmer  une  folle  il  faut  extravaguer. 

1$5  Z'..- 
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SCENE  VI  I E o 
ARAMINTE  , F K.ON.XINi 

- Cq  ..  v 

AraminTE  prenant  toutes  ces pajjîons  l une 
après  L* autre.  * 

J-  :i,. .'7 

E cours  en  étourdie.  On  vient  de  m’intriguer. . ; 

Je  tremble...  J’ai  pourtant  cent  chofes  àyous  dire, 

Et  plaifantes.  Je  vais  d’abord  yohs  faire  rirent  juo~ 
Mais  non  : le  férieux  eft  ici  plus  prelfé. 

Ma  fœur  me  voyant-là , fierement  a palfé  ; 

J’en  ai  frémi....  C’eft  dont  nous  parlerons  enfuite. 
Commençons  par  vous  faire  admirer  ma  conduit^-.  *• 
Douceur  & complaifance  ont  caché  mes  chagrins *jj  - 
Cependant  en  fecret  j’efperois  , mais  je  crains?.;.'  ""  *■ 
Au  refte  je  retiens  une  joye  infinie  , 

Vous  m’allez  délivrer  de  cette  tirannie , \ ; f } r 

De  ma  fœur....  & de  plus  je  hais  ce  neveu-là.  -, 

Je  vais  vous  arranger  par  ordre  tout  cela.  . 

Mais  parlez  le  premier,  quel  parti  dois-je  prendre î 
Parlez  tout  àdoifîr , car  j’aime  à vous  entendre,. 

En  reprenant  haleine  on  vous  écoutera  : 

Parlez  de  votre  amour  , & l’on  y répondra,  _ 

Parlez. . ■<.».. 

Fr  o NT  IN.-  . .v 
Si  je  me  tais , c’eft  parce  que  la  fouler  r 

T 2 
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Des  mêmes  paffions  dont  ls  tourbülon  roule 
Ea  vous , ainfi  qu’en  moi , m’empêche  de  parler  , 

* Car  en  vivacité  j’ofe  vous  égaler, 
friftefle  , joye,  amour  , haine , crainte , efpérance... 
Mais  nàon  amour  fur  tout  m’a  réduit  au  filence 
Te  n’ai  pù  dire  un  mot , parce  que  vous  parliez. 
ViV/"  - Auminte, 

Vous  êtes  tout  efprit,  quoique  vous  vous  taifiez  ; 

Car  votre  air , vos  façons , vos  regards , tout  s’expli- 
c : que  t 

Tout  en  vous  parle  au  cœur , mon  cher  Chevalier 
Clique. 

F R O N T I N. 

Tout  en  vous  étant  beau  , tout  en  moi  vous  aimant , 
Tout  en  moi  , tout  en  vous  par  un  rapport  charmant, 
Tout  en  vous , tout  en  moi  demande  mariage. 
Araminte. 

Il  eft  vrai.  Mais  je  crains  ce  dédit  qui  m’engage  , 

Et  ie  crains  encore  plus  cette  fevere  four  , 

Qui  croit  que  c’eft  un  crime , helas  ! d’avoir  un  cœur  , 
Et  qui  fit  faire  au  mien  ce  vœu  d’indifférence 
Que  je  voudrois  avoir  rompu  dès  mon  enfance  , 
C’eft-à-dire  , dès  l’âge  ou  mon  difcernement 
Eût  pfc  vous  diftinguer  , vous  choifir  pour  amant. 
Oui , mon  cher  Chevalier,  oui , je  vous  le  répété  , 
Je  vous  aime  trop  tard  , fansceffe  je  regrette 
Trente  ans  que  j’ai  pstfez  fans  vous  avoir  connu. 


* 
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F R O N T I N. 

*» 

Je  n’en  ai  que  vingt-cinq , mais  je  ferois  venu 
En  ce  monde.vingt  ans  piûtôt  pour  vous  connoître. 

Ça , le  teins  étant  cher  pour  nous , comme  il  doit 

1%  * . 1 * 

etre , 

Voyons  , vite  , réglons  , qu’avez-vous  réfolu  ? r"C 
Araminte.  - • 

J’ai  vû  , revu  , réglé  , déterminé , conclu  : 

Dûflai-je  être  en  horreur  à cette  fœur  fauvage  i ' 
Qui  pour  elle  & pour  moi  hait  tant  le  mariage  ; 
Vous  ferez  mon  époux  dès  demain  , dès  ce  foir. 

F R O N T I N. 

Mais  à l’effentiel  il  faut  d’abord  pourvoir  ; 

Avant  qu’à  votre  fœur  nous  déclarions  l’affaire,' 

Il  faudroit  retirer  les  billets  de  Valere. 

Çompofez  avec  lui , votre  argent  eft-il  prêt  i \ 

Araminte. 

Oui , j’ai  tout  retiré , car  c’elï  mon  intérêt 
Qu’avant  que  mafœurfqache,  helas  ! mon  mariage  i 
Ce  dédit  foit  rompu  : je  fuis  prudente  & fage. 

Frontin.  ’ : ' zl 

Hâtez-vous.  Je  vais  voir  mesilluftres  parens. 

Pour  leur  communiquer  le  parti  que  je  prens. 
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. ’ SCENE  IX. 

î:ob  . 

ARA  M INTE  finie. 

1"^  N voyons  au  plus  vite  un  Laquais  à Valere. 

Mais  que  vois-je  ! ma  foeur  rentre  avec  le  notaire  S 
Sur  l’argent  que  j’ai  pris  elle  va  s’irriter  , 

Il  vient  l’avertir. 

r- — . 1 -J-  - 1 

S C E N E X.  , 

ARAMINTE,  BELISE. 
l’un  & l’autre  à part  quelque  tems . 

Belise. 

' ^ f\  _ 

\^/Ui , ma  foeur  a vft  monter  < 
Le  Notaire.  Elle  va  deviner  le  miftere. 

TT* 

A R A M IN  T E. 

Je  la  vois  agitée  : ah  ! je  crains  fa  colere. 

Où  dirai-je  que  j’ai  voulu  placer  l’argent  ? 

Belise. 

Ah  ! je  vois  qu’elle  fçait  la  chofe  : il  vaut  autant 
Lui  dire  un  fait  duquel  au  moins  elle  fe  doute. 
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Araminte. 

Il  faudra  tôt  ou  tard  au  fond  , quoiqu’il  m’en  coûte 
Dire  que  cet  argent  eft  pour  me  marier. 

Belise. 

Tôt  ou  tard  à ma  fœur  il  faut  me  confier. 
Araminte. 

Je  tremble.  Lui  ferai-je  entière  confidence  ? 
Hafardons. 

Belise*  A 
„ . Parlons-lui, 

Araminté  haut . 

Ma  fœur.... 

Belise  haut. 

..  .A.  '.  i part.-  - Ma  fœur,  je  penü 

Que...  la  peur  me  faifit. 

Araminte^  part. 

La  honte  éteint  ma  voix. 

Beu  se  haut. 

Pour  placer  un  argent  quand  on  s’eft  fait  des  loix...»f 
Araminte. 

Quand  d’un  argent  commun  toute  feule  on  difpole..* 
Belise. 

On  devroit  avertir  qu’on  le  prend  , mais  on  n’ofe, 
Araminte. 

On  devroit  confier  à fa  fœur.... 

• Belise. 

Oui  , d’abord. .« 
T* 


/ 
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Araminte. 

Qn  doit...; 

B E L I S E. 

On  craint.... 

A R A M I N T E. 

C’eft  moi.... 

B E L I S E. 

Je  l'avouerai..*. 

Araminte. 

J’ai  tort. 

B E L I S E. 

On  doit  demander  grâce 

Araminte. 

Une  faute  & grande...; 
B E L I S E. 

Oiii  > quand  on  s’eft  promis.... 

Araminte. 


gardon..... 


Ma  fœur , je  vous  demande 


• B E L I S E. 

\ 

Pardon , ma  fœur  • ••• 

Araminte. 

Pardon 

B E L I S E. 

Pardon  MlM 

Arami  nte. 


Comment  î 
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Nous  demandons  pardon  toutes  deux  ! 

Belise. 

Mais  vraiment 

V ous  me  le  demandez  ; quelle  eft  donc  votre  offenfe  ! 

Araminte. 

C’étoit  vous  qui  d’abord  le  demandiez  , je  penfe  ; 
Que  m’ayez- vous  donc  fait  ? ’ 

. . .Belise. 

Mais  vous-même  , ma  fœur  l 
Araminte. 

Dites-moi  vos  fecrets. 

• Belise. 

Ouvrez-moi  votre  ceeur; 
Araminte.  * 

Eh  mais....  vous  aurez  fçû  fans  doute  du  Notaire 
Que  j’ai  pris  cet  argent  ? 

Belise. 

Vous  en  avez  affaire. 

Vous  avez  eu  raifon  de  prendre  votre  bien  ; 

Car  chacune  à fon  gré  peut  difpofer  du  fien. 
Araminte. 

Pour  le  placer  ailleurs  j’ai  crû  pouvoir  le  prendre. 
Belise. 

Vous  n’avez  là-deflus  aucun  compte  à me  rendre. 
J’ai  pris  le  mien  aufli. 

Araminte. 

Tant  mieux , ma  foeur  » tant  mieux. 
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Je  calme  là-defliis  mes  defirs  curieux.  ! '•  '■  ■' 

B E L I S E. 

Vous  avez  bon  efprit , vous  n’êtes  point  gênante. 

Araminte. 

On  eft  libre  avec  vous , que  vous  êtes  charmante  ! 

Belise.’  ' . ' ; 

Hélas  ! je  ne  vous  ai  jamais  gênée  en  rien  , 

Hors  fur  le  mariage  V & c’eft  pour  votre  bien; 

Si  d'être  fille  enfin  l’ennui  vous  alloit  prendre , 
J’aurois  compadion , comme  une  feeur  bien  tendre* 
D’un  foible....  ; : , 1; 

A R a M I N t e. 

...  Ah  ! vous n’aurez.  jamais  ce  foible-là  J 
S’il  vous  venoit  pourtant , car  la  plus  fage  l’a  , 

Loin  de  vous  condamner,  j’aurois  la  complaüànce.*} 
Belise. 

• •.m  **  a , # » % . 

Ah  ! loyez  sûre  aufli  de  ma  condefcendance.’ 

, Araminte. 

t.  . . 

Parfois  l’une  pour  l’autre  il  faut  s’huraanifêr. 

. . . 1 Belise. 

Helas  ! je  lerois  fille  à vous  autorilêr , 

En  me  mariant,  moi , (ans  en  avoir  envie. 

Araminte. 

Eh  ! mariez-vous  vite , oui,  j’en  ferais  ravie. 

Car  enfin  je  pourrois.... 

. B E L I S E.  1 

,>  • ■ Quoi  ! comment  ? 
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Araminte. 

Mais , ma  fœur. . . ; 

• B E L ï 5 E. 

Auriez-vous  pu  lailTer  lurprendre  votre  coeur  ? 

Araminte. 

Et  vous  ? 

B e L I S E. 

Mais  vous  ? 

Araminte 

Mais  vous  ? 

Be  L IS  E. 

Eh! 

Araminte. 

Mais  oui. 

B E L I S E. 

Moi  de  même* 

Araminte. 

Embraflez-moi , ma  fœur. 

B E L I S E. 

Ma  fœur , que  je  vous  aime  ! 

Oui , nous  Tommes  en  tout  vraiment  fœurs  en  ce  jour.' 
Araminte. 

On  fçait  que  les  bons  cœurs  font  tous  faits  pour  l’a- 
mour. 

Vous  vouliez  relier  file , ah  ! quelle  extravagance  ! 
B E L I S E. 

J’admire , comme  tous  , avec  quelle  imprudence 
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Nous  fîmes  à trente  ans  ce  voeu  prématuré. 

Araminte. 

€ • , • ; * 

Celui  que  vous  aime*  vous  en  a libéré. 

Sans  doute , chere  fœur  , fage  comme  vous  êtes , 
Vous  avez  médité  furie  choix  que  vous  faites. 

B E L I S E.  ' 

• 0 • • 

Vous,  dont  le  goût  eft  fin , exquis , apparemment 
Vous  avez  fait  un  choix  avec  difcernement. 
Araminte. 

Vif,  enjoiié,  badin  ; c’eft  un  jeune  homme  aimable. 
B E L I S E. 

Celui  que  j’aime  efl  jeune  & pourtant  refpeâable , 
Sage , grave  , pofé. 

Araminte. 

Le  mien  toujours  en  l'air..»* 
B E L I S E. 

Une  folidité  #•••• 

Araminte. 

Brillant  comme  un  éclair. 

B E L I S E. 

Qui  parle  rarement , mais  par  poids , par  mefure. 
Araminte. 

Le  mien  parle  fans  cefle , & parle  à l’avanture  , 

Mais  toûjours  bien  pourtant. 

B E L I S E. 

Comme  vous.  Et  je  voi  » 
Qu’à  notre  caraâere  avec  goût  vous  & moi  » 
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Nous  avons  aflorti  nos  époux. 

Araminte. 

* C’eft  prudence.' 

B E L I SE. 

C’eft  fagefle.  Le  mien  a les  biens , la  naiflance , 
Homme  en  place , eftimé  , c’eft  le  Sénéchal  Groux. 

Araminte. 

C’eft  un  homme  connu....  j’ai  trouvé  comme  vous 
Un  époux  noble,  mais  d’une  nobleflé  antique. 

Un  homme  diftingué , c’eft  le  Chevalier  Clique. 

B E L I S E. 

* 

On  en  dit  du  bien , &...  vos  fuffrages , ma  four. 

Plus  qup  la  voix  publique  encor  lui  font  honneur. 

Araminte. 

Le  public  à nos  choix  doit  donner  des  loiianges. 

Mais  nous  avons  d'ailleurs  eu  des  travers  étranges. 
Ce  dédit  par  exemple. 

B E L I S E. 

Oui , ce  dédit  d’accord. 
Araminte. 

Nos  billets  ! 

B E L I S E. 

Nos  billets  ! 

Araminte. 

Nous  avons  eu  grand  tort. 
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Promettre  à ce  neveu  cent  mille  francs  chacune. 

B E L I S E. 

Je  viens  derefufcr  fa  demande  importune  , 

Et  je  crois  qu’il  ignore  encore  nos  projets , 

Pour  peu  d’argent  il  va  nous  rendre  nos  billets. 

Araminte. 

Mais  pour  les  retirer  quel  tour  pourrons-nous  pren- 
dre i 
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SCENE  XI. 


. BELISE  , ARAMINTE  , GERONTE, 
ISABELLE,  VALERE. 

Valere  bas  à Geronte. 

P 

JT  Rofitons  du  moment.  II  ne  faut  pas  attendre 
Qu’elles  pouffent  plus  loin  leur  cclairciflément. 
haut. 

Ifabelle  n’eft  point  partie  heureùfement. 

Mes  Tantes,  & j’apprenr une1  bonne  nouvelle. 

Geronte. 

Je  viens  m’en  réjoiiir  pour  l’amour  d’ifabelle. 

Isabelle. 

Je  viens  de  tout  mon  cœur  vous  en  féliciter  ; 

It  je  vois  que  tantôt  c’étoit  pour  plaifanter,  * 

Que  vous  déclamiez  tant  contre  le  mariage  r 

Car  vous  - meme 

A R AM  INTE. 

Nous-même  ! 

Belise. 

v Ah  ! ma  lôeur  , quel  langage  ! 

Valere. 

Vous  allez  toutes  deux  enfin  vous  marier. 
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Araminte  bas. 

Pour  ne  gueres  donner , ma  fceur , il  faut  nier. 

B E L I S E. 

Ce  bruit  eft  faux. 

t Araminte. 

Très-faux. 

Valere.  , . 

Je  le  crois  vrai , mes  tantes , • 
Belise. 

Comment  ! nous  prenez -vous  pour  des  extrava- 
gantes f 

Nous  marier , nous  ! 

Araminte. 

Nous  ? non  , non  , il  n’eft  plus  te  ms. 

Belise. 

Non  : vous  n’y  penlèz  pas , j'ai  plus  de  quarante  ans. 

Valere. 

Vous  ne  les  avez  point. 

Araminte. 

J’en  ai  plus  de  cinquante 
Valere. 

Non. 

Belise. 

Nous  les  avons. 

Isabelle. 

Non. 
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Aràminte. 

La  difpute  eft  plaifante! 

Je  crois  que  nous  fçavons  notre  âge  mieux  que  vous.' 
Il  raille  , & les  billets , ma  feeur , qu’il  a de  nous  , 

Ne  valent  rien  , mais  rien , c’eft  en  vain  qu’il  efpere. 
Belise. 

Ils  ne  valent  rien.  Mais  Ifabelle , & Valere  » 

Ma  fœur , ont  l’un  pour  l’autre  une  tendre  amitié 
Leurs  légitimes  feux  enfin  me  font  pitié  ; 

Peuvent-ils  , comme  nous , haïr  le  mariage  ? 

Non  : il  faudroit  leur  faire  un  petit  avantage. 

Ils  m’attendriflent. 

Aràminte. 

Oui , nous  nous  attendrifTons. 

Valere. 

Voue  vous  attendriflez  , vos  billets  feront  hons. 
Belise. 

Ne  raillons  donc  plus  ; ça  nous  donnons  à Valere  £ 
Dix  mille  écus  en  tout. 

Aràminte. 

Oui , c’eft  ce  qu’on  peut  faire; 

Valere.  _ . 

Non,  non,  nous  attendrons  pour  avo*r  tout; 
Belise. 

Comment. 

Isabelle. 

Rien  ne  prefle  en  effet.  # 

Tome  III.  V 
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Aeaminte. 

Profitez  du  moment. 

V A L E RE. 

Nous  vous  laiflbns. 

• Araminte. 

Pendant  que  je  fuis  libérale  j 
Cinquante  mille  francs. 

B E L I S E. 

C’eft  trop , mais  je  l’égale 

En  générofité. 

V A L E R E. 

Cinquante  mille  écus  » 

Ou  nous  attendrons: 

B E L I S E. 

Oh , je  ne  vous  retiens  plus. 
Araminte. 

Mon  neveu  » mon  neveu  ! 

Isabelle. 

Menagez-les , Valere  > 

Puifque  cent  mille  francs  fuffifent  à mon  pere. 

Geronte. 

Oui , cela  nous  fuffit. 

Araminte. 

Pour  ne  plus  difputeri 

Donnons-Ies. 

B E L I S E. 

• Allons  donc  » il  faut  s'exécuter. 


.COMEDIE.  (*S3 

Araminte. 

J’ai  fur  moi  ce  que  j’ai  retiré  du  Notaire. 

: - B E L I S E. 

Il  m’a  donné  de  quoi  terminer  cette  affaire.' 

V A L E il  E. 

Voyons  fl  par  hafârd  je  n’aurai  point  aufli 
Vos  billets  : oui  vraiment , je  crois  que  les  voici; 

G E R O N T E. 

Le  marche  me  paroît  bien  facile  à conclure. 
Valere.  . 

Voyez. 

' B E L I S E. 

C’eff  mon  billet. 

Araminte. 

Voilà  ma  flgnature. 
Belise. 

Quarante  mille  francs  fur  mon  banquier,  & dfr; 
Araminte. 

Trente  en  lettres  de  Change , & quatorze,  & puis  Sxi 
G E R O N T E. 

Je  vous  unis  tous  deux. 

Val  ere. 

' Quel  bonheur  ! 

Isabelle. 
x Je  relptre; 

Araminte. 

Qu’avec  un  grand  plaifir , dédit  » je  te  déchirer 

.V  z 
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SCENE  XII. 

B E L I S E , ARAMINTE , VALERE , 
GERONTE , ISABELLE , FRONTIN. 

F R o N T i N avec  un  manteau  , une  petite  per- 
ruque , & un  chapeau  de  Pafquin . 

Os  amans  font  contens  ; il  faut  nous  divertir. 

Araminte. 

Ah  ! c’eft  vous , Chevalier  ; pourquoi  vous  traveftir? 
B E L I S E. 

Ah  ! c’eft  le  Sénéchal  ; quel  eft  donc  ce  myftere  ? 
Pourquoi  n’avez-vous  pas  votre  habit  ordinaire  î 
F R O N T I N. 

le  voici  ; je  ne  fuis  que  Chevalier  fervant. 
Araminte. 

Il  eft  folâtre. 

B E L I S E. 

Mais  Sénéchal  MM 
F R O N T I N. 

Bien  louvent  i 

Quoique  Sénéchal,  moi , je  porte  la  livrée. 
Belise. 

Eft-il  devenu  fou  ? 


De  plaifir  ennivrée  , 

Ma  four  croit  voir  en  vous  Ton  amant  Sénéchal  , 
Cher  Chevalier. 

•Belise. 

Ma  four , nous  nous  entendons  mal. 
C’eftle  Sénéchal  Groux. 

Araminte. 


Mais  vous  rêvez  , je  penfe  , 
C’eft  mon  Chevalier  Clique. 

F R O N T I N. 


• Oui  : j’ai  par  complaüânce  , 
Pour  plaire  à la  cadette , été  folâtre  & vif  ; 

Et  pour  plaire  à l’aînée , été  rébarbatif, 
hjais  ne  pouvant  en  moi  doubler  que  l’apparence, 
Ne  pouvant  erre  qu’un , je  dois  en  confcience  , 
Avouer  que  Frontin  n’eA  ni  Clique , ni  Groux. 


Belise. 

Quoi!  - 

Araminte. 

Comment  ! 

Vaiere. 

• -■  . t 

C’eft  Frontin  lui-même. 
Belise. 

Où  Tommes- fions  i 
V A L E R E. 

Vu  maraut  de  valet  faire  un  tel  perfonnage? 


Un  valet  ! 

. r 
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Araminte. 


B E L I SE.  • 


Un  valet  ! 

G E R O N T E. 

Le  parti  le  plus  fage  „ 
C'eft  de  nous  demander  là-deflus  le  fecret. 
Isabelle. 

Pardonnez  au  neveu  la  rufe  du  valet. 

B E L I S E.  'i 

Ah  ! ma  foeur. 

A R À M I NT  E. 


Ah  ! ma  fœur  , cachons  leur  notre  honte. 
V A L E R E. 

La  peur  qu’elles  auront  qu’on  n’en  fafle  un  bon  conte  » 
Peut-être  les  rendra  moins  injuftes  pour  moi.'- 

Fr  O NT  I N.  ’** 11  * ‘ - ,v 

En  morale  comique , il  eft’permis , je  croi , 

Aux  Frontins  de  punir  l’avarice  des  tantes  , 

Et  de  berner  un  peu  les  caduques  amantes. 

* 

- . T î ; 
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ACTEURS, 

LE  PRESIDENT. 


LATRESIDENTE,/a  /^mr. 
LA  TANTE  3fœur  du  Préfident. 
LA  VEUVE,  nièce  de  la  Tante. 

V A L E R E , amant  de  la  Veuve. 
LIGOURNOIS  yfreredela  Présente. 
L'HOTESSE. 

LE  FAUX  D A M I S.  ,...;. 
GLACIGNAÇ. 

UN  NOTAIRE. 


La  Scène  ejl  dans  une  Hôtellerie  de 
Marfeille . 

LE 
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FAIT  ET  ROMPU. 
ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE; 

V A L E R E. 

Uelle  nouvelle  , 6 Ciel  ! quel  affreux 
contretems  ! 

Quand  mon  amour  fe  flatte , en  arri- 
vant j’apprens , 

Que  l’adorable  veuve  ici  fe  remarie 
Que  fes  noces  fe  font  dans  cette  hôtellerie  ! 

Que  deviendrai-je  • Ml*  où  vais-je  ! ah  ! j’ai  l’efprit 
troublé. 

Tome  IIL 
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Très-bonne  pour  réver  ; & vous  m’avez  tout  l’air 
D’aimer  un  peu  la  douce  & tendre  rêverie  ; 

C’eft  la  plus  belle,  enfin , de  mon  hôtellerie. 

La  voulez-vous  ? 

,V  A L H * I w rêvant 

Eft-il  rien  plus  cruel  ? non.;.; 
l’Hotesse. 

Non  ? 

Il  faut  vous  en  donner  une , dont  le  balcon 
Eft  vis-à-vis  celui. d’une  jeune  perfonne.... 

V A L E R E. 

Non  jamais.... 

l’Hotesse. 

Non  encor  ? que  faut-il  qu’on  vous  donne? 
Car  celle  auprès  de  qui  je  voudrois  vous  loger , 
Viendroit  fur  fon  balcon  le  plaindre , s’affliger  j 
Vous  la  confoleriez.  C’eft  une  jeune  veuve. 

V A L E RE. 

Veuve? 

l’Hotesse. 


Oui , mais  veuve  jeune  , & comme  toute  neuve j 
Veuve , qui  va  mourir  aujourd’hui  de  chagrin. 

Un  fot  époux  pourtant  l’embarquera  demain  y 
Car  il  veut  l’embarquer  morte  ou  vive. 

Valeee. 


A quoi  tend  ce  difcours  ! 


L’hôtefTe  « 

X* 
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l’  H O T E S S E. 

Mais  s’il  vous  interefle  , 

Je  le  continuerai.  De  loin  je  vous  ai  vu 
Vous  défoler  avec  la  tante , & j’ai  connu 
Par  l’air , dont  vous  fuyoit  la  nièce  effarouchée , 
Qu’efi  vous  fuyant , de  fuir  elle  étoit  bien  fâchée. 

Et  vous  , qui  l’autre  jour  vîntes  loger  ici , 

De  repartir  pour  Aix  vous  fûtes  trille  aufli. 
Troubles  , foupirs , mettons  ces  indices  enfemble  ; 
'Aimeriez-vous  Un  peu  cette  veuve  ? j’en  tremble. 
Elle  eft  remariée  à lipeu  que  rien  près. 

Si  l’on  pouvoit , Monfieur  , adoucir  vos  regrets  ; 
Car  enfin  , que  Içait-on  ? du  moins  je  fuis  dilcrette. 
Puifque  j’ai  deviné  , la  confidence  eft  faite. 
N’hefitez  plus  , Monfieur,  car  pour  vous  parler  net, 
L’aimable  veuve  m’a  confié  fon  fecret. 

V A L E R E, 

Elle  t’a  confié 

l’  H o t e s s e. 

Non  pas  qu’elle  vous  aime  ; 

Je  vois  qu’elle  le  cache  avec  un  foin  extrême  : 

Mais  par  l’excès  d’horreur  qu’elle  a pour  fon  époux  , 
J’ai  conclu  qu’elle  avoit  un  amant.  Eft-ce  vous  i 
• " V A L E R E. 

Cette  veuve , dis-tu  , t’a  confié  fa  haine  ! 

l’Hotesse. 

Pour  ce  fot  époux , oui  ; je  la  vis  à la  gêne  , 
Trembler , pâlir , frémir , en  lignant  le  contrat  ; 
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Je  la  furpris  après  dans  un  cruel  état , 

Maudiffant  fon  mari  tout  haut , ( cela  foulage  ;) 

De  lui , plus  qu’elle  encor , auffi-tôt  je  dis  rage  , 
C’étoitle  feul  moyen  d’adoucir  fes  douleurs, 
lors , moitié  par  pitié  de  la  voir  fondre  en  pleurs 
Moitié  par  interet  ( carelleeftlibérale) 

Je  fis  d’abord  une  offre  étonnante  & brutale  r 
Voulez-vous  que  demain  je  rompe  ce  contrat. 

Lui  dis- je  ? 

V A L E R E. 

Quoi  tu  peux  f Je  fuis  dans  un  état  i 
Où  l’indifcrétion  doit  être  pardonnable. 

Si  tu  peux  délivrer  cette  veuve  adorable 
Du  mariage  affreux  qui  fait  mon  défefpoir. 

Je  n’épargnerai  rien. 

l’Hôtesse. 

J’efpere  que  ce  foir  •••• 

V A L E R E. 

Ce  foir  qu’efperes-tu  ? 

l’Hôtesse. 

Du  fecours  que  j’efpere  ? 

Et  que  je  leur  promets , je  leur  ai  fait  myftere. 

V A L E R E. 

Que  leur  as-tu  promis  ? 

L’  H Ô T E S S E. 

Point  d’explication; 

Elles  ont  cependant  de  la  difcretion 

X3 
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Beaucoup  toutes  deux  ; mais  à deux  femmes  difcretr 
tes. 

X’on  ne  doit  confier  que  des  affaires  faites. 

V A L E R E. 

Tu  me  vas  dire  à moi  ?.... 

l’  H Ô T E S S E. 

Non.  Vif,  impétueux , 

Vous  feriez  indifcret , vous  feul , plus  qu’elles  deux; 

V A L E R E. 

Mais , l’hôteffe  \ ..... 

l’Hôtesse. 

Non. 

V A L E R E. 

Mais » 

l’Hôtesse. 

• Curiofité  vaine  $ 

De  me  queftionner  ne  prenez  pas  la  peine. 

Quand  ce  fecret  pourroit  vous  être  confié  f 
Il  ne  vous  convient  pas  d’en  être  de  moitié  ; 

Un  homme  comme  vous  en  s’intriguant  déroge  : 

En  m’intriguant  bien , moi,  je  mérite  un  éloge. 

V A L E RE. 

Tu  me  ferme  la  bouche  ; apprens-moi  feulement 
Qui  peut  avoir  conclu  ceci  fi  promptement  ; 

Car  je  n’en  fçais  encor  aucune  circonflance. 

l’Hôtesse. 

Celui  qui  réglé  tout , eû  homme  d’importance. 
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Homme  d’un  grand  crédit  ; c’eft  un  Préfident  d’Aix  : 
Mais  un  Préfident  fait  comme  ils  ne  font  plus  faits. 
Morgue  de  Magiftrat,  rébarbatif,  fevere  , 

Qui  ne  dément  jamais  fon  grave  caraâere  , 

Et  régulier....  Je  fus  bien  étonnée  un  foir , 

De  le  voir  arriver  en  pofte  en  manteau  noir. 

Le  fat  ! pardon  du  mot , mais  je  fuis  en  colere  , 
De  la  fatuité  qu’il  a dans  cette  affaire , 

Comme  en  tout  autre  : un  air , un  ton  d’autorité  , 
Avec  une  foiblefle  , une  timidité  ; 

Lorfque  voulant  fur  tout  préfider , il  décide  » 

Sa  prude  Préfidente  en  fecret  le  préfide. 

C’eft  par  elle  qu’il  fait  ce  mariage- ci. 

Il  domine  par  tout , hors  chez  lui . C’eft  ainfi 

Que , tout  homme  qui  prend  une  prude  pour  femme. 

Devient  an  fot  Monfieur , gouverné  par  Madame. 

V A L E R E. 

Et  voilà  l’afcendant  qui  nous  perd  aujourd’hui: 
Comme  il  l’a  fur  fa  foeur , fa  femme  l’a  fur  lui. 

l’Hôtesse. 

Juftement.  Pour  finir  hier  ce  mariage  , 

Ce  Préfident  tenoit  à fa  femme  un  langage 
Marital , mais  pourtant  poliment  abfolu  ; 

Car  il  ne  veut  jamais  qu’après  qu’elle  a voulu. 

Elle  , de  fon  côté  , veut  avec  politefTe  ; 

C’eft  par  foumiftion  qu’elle  fe  rend  maitreflè  » 

Sitôt  qu’elle  lui  fait  humblement  entrevoir 
Qu’elle  vondroit,  d’abord  c’eft  lui  qui  croit  vouloir; 

X4. 
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Valere. 

Ah  ! je  vois  à préfent  le  nœud  de  cette  affaire  : 
La  Préfidente  aura  ménagé  pour  fon  frere 
La  pupile  & les  biens. 

l’Hôtesse. 

D’accord  ; c’eft  là-deflus 
Que  je  ferai  trembler....  Je  n’en  dirai  pas  plus , 
Sur  un  feul  point  fondant  le  projet  que  je  tente  , 
Je  ferai  déguerpir , morbleu , la  Préfidente. 

Le  Préfident  révéré  en  elle  la  vertu  , 

A quarante  ans,  dit-il , en  avoir  toujours  eu  ! 

Sa  vertu  cependant  eft  bien  plus  jeune  qu’elle. 


SCENE  III. 

« " • 

LA  TANTE,  L’HOTESSE, 
VALERE. 

La  Tante. 

V Ous  caufez  à ma  nièce  une  peine  cruelle, 
Valere  , éloignez-vous.  Je  vous  l’ai  déjà  dit , 

Ni  la  difcrétion  , ni  la  force  d’elprit 
Ne  pourroient  empêcher  votre  amour  deparoitre. 
Valere. 

D’accord.  De  ma  douleur  je  ne  fuis  pas  le  maître  » 
Et  dans  mon  défefpoir , je  les  brufquerois  tous. 
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Que  je  vous  veux  de  mal , à vous , Madame,  à vous 
D’avoir  confenti..... 

La  Tante. 

Mais  vous  fçavez  bien  , Valere  i 
L’afcendant , qu’à  fur  moi  le  Préfident  mon  frere. 
l’Hôtesse. 

Inutiles  regrets  ! comptez  fur  mon  projet. 

# La  Tante. 

Oiii , mais  explique-toi.  Mets  nous  la  chofe  au  «et.; 
l’Hôtesse. 

A ne  m’expliquer  point , vous  dis- je , on  m’a  con-* 
trainte. 

Mais  féparons-nous  , car  je  fiiis  toujours  en  crainte* 
Ç’à  jufqu’à  nouvel  ordre  , il  faut  premièrement  • • 
à Valere. 

Que  vous  entriez , vous , dans  cet  appartement. 

• ' Valere. 

Je  vais  m’y  dêfoier. 

SCENE  IV. 

LA  TANTE,  L’HOTESSE, 

La  Tante. 

Ue  je  ferai  contente , 

Si  tu  peux  me  vanger  de  notre  PrcÆdente  ! 
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Qu’elle  feroit  confufe  en  cette  occa/îon  ! 

Sans  blâme  on  peut  jouir  de  fa  confuiion. 

Elle  eft  vindicative  , injufte , méprifante  , 
Hypocrite , fans  foi. 

l’Hôtesse. 

Fiere  , prude  & pédante  ; 
J’acheve  le  portrait , joignons-y  la  fadeur  ; 
C’elt  elle-même.  ^ 

Elle  s'en  va. 

La  Tante. 

Et  c’eft  ma  bête  , mon  horreur. 

V oir  ma  nièce  à fon  frere  & par  force  liée , 

La  voir  à dix-huit  ans  deux  fois  mal  mariée. 
Que  je  la  plains  ! 


SCENE  V. 

LA  TANTE,  LA  VEUVE. 

La  Veuve  accourant . 

^^U’entends-je  f ah  ! je  fuis  hors  de  moi  , 
Quel  bonheur  ! 

La  Tante. 

Qu’eft-ce  donc  ? 

La  Veuve. 

Ma  tante....* 
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La  Tanti. 

Explique-toi. 

La  Veuve. 

Je  vais  sûrement  voir  rompre  mon  mariage. 

La  Tante. 

Tu  te  flattes  trop-tôt. 

La  Veuve. 

Non  , non. 

La  Tante. 

Tu  n’es  pas  fage  » 

Car  i’Hotefle  elle-même.....' 

La  Veuve. 

Eh  ! ce  n’eft  pas  cela  ; 

C’eft  d’un  autre  côté  que  mon  bonheur  tiendra. 

La  Tante. 

Tu  rêves  ! ton  amour  8c  ta  douleur  te  troublent.’ 

La  Veuve. 

Non  ; ma  joye  eft  fenfée,  & mes  tranlports  redoü^ 
blent  : 

Car  c’eft  un  homme  fage  & fenfé  qui  le  dit. 

Monfieur  de  Glacignac. 

La  Tante. 

Oiii , c’eft  un  bon  efprit. 

La  Veuve. 

Ce  parent  au  notaire  a dit  en  ma  préfence  , 

Mais  d’un  fangfroidqui  marque  une  pleine  afluraneCj 
le  Notaire  lui-même  a paru  confondu  t 
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Oiii , difoit  Glacignac,  mariage  rompu  , 

La  Tante. 

Tu  te  flattes , ma  nièce  , & Glacignac  Ce  trompe; 
Non , il  ne  fe  peut  pas  qu’un  tel  contrat  Ce  rompe.' 
Mon  frere  & le  Notaire  habiles  gens  tous  deux..... 
La  Veuve. 

Monfieur  de  Glacignac  eft  plus  habile  qu’eux. 
Mariage  rompu. 

La  Tante. 

Tu  dis  une  chimere. 

L A V E U V E. 

Non , je  n’ai  plus  d’époux , je  puis  revoir  Valere 
La  Tante. 

Mais , fl  ce  qu’on  te  dit  enfin  (e  trouve  faux  5 
La  Veuve. 

J’en  frémis.  Ce  fera  le  comble  de  mes  maux. 

Plus  je  vois  cet  époux , plus  je  fuis  à la  gène, 

Mon  amour  pour  Valere  augmente  cette  haine  ; 

Et  cette  haine  , hélas  ! par  un  fâcheux  retour  , 
Semble  encor  pour  Valere  augmenter  mon  amour. 

La  Tante. 

j 

Dans  cette  extrémité  l’effort  que  je  puis  faire , 

C’eft  de  te  retenir  ici  malgré  mon  frere, 

La  Veuve. 

Je  ne  m’embarque  point , ma  tante , aflurément. 

La  Tante. 

Ils  viennent  tous  ; je  vais  leur  parler  fortement. 


4 
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Maïs  j’ai  beau  leur  vouloir  tenir  tête  , je  Volé  , 

C’eft  un  foible  que  j’ai , leur  préfence  m’impofe. 


SCENE  VI. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE, 
LA  TANTE,  LA  VEUVE. 

La  Présidente  à la  Cantonade . 

M Onfieur  le  Préfident  me  cherche  , attende» 
tous. 

Au  Préfident. 

Ici , Préfident. 

Le  President. 

Ah  ! Pféfidente  , c’eft  vous  ? 

LA  PRESIDENTE. 

J’ai  dit  que  vous  vouliez  qu’on  dinât  chez  fa  tante 
Ai-je  tort , Préfident  ? 

Le  President. 

Non , jamais  Préfidenfe. 
La  PRESIDENTE. 

L’on  a toujours  raifon  quand  on  penfe  après  vous. 
On  doit  étudier  les  défirs  d’un  époux. 

Jeune  époufie  , apprenés  que  dans  la  moindre  idée 
Il  faut  par  un  époux  être  toujours  guidée. 


LE  MARIAGE 


Mon  exemple  en  cela  vous  eft  d’un  grand  fecours.  • 

Le  President. 


En  cela  comme  en  tout. 

La  PRESIDENTE. 

Pour  Monfieur  , j’eus  toujours 
Déférence  , refpeét , foumiflion  entière. 

Le  President. 

La  femme  à fon  mari  doit  refpeét  la  première 
Comme  au  chef  ; mais  refpeét  qui  doit  être  rendu. 
Oui , je  refpe&e  en  vous  & prudence  & vertu. 

La  PRESIDENTE. 

J 

Refpeâer  , c’eft  trop  dire.  Aimez-là. 

Le  President. 


C’eft  le  mot. 

La 


Je  l’honore  ; 
PRESIDENTE. 


C’eft  le  mot.  Je  le  répété  encor 
Jeune  cpoufe  , il  faut  vivre  avecque  votre  époux. 
Comme  Monfieur  & moi  nous  vivons  entre-nous  ; 
Ne  le  jamais  quitter.  Il  vous  mene  à Ligourne. 

La  Veuve. 

Non  , je  refte  à Marfeille  où  ma  tante  féjourne  ; 
C’eft  une  complaifânce  au  moins  que  je  lui  doi 
Pour  toutes  les  bontés  qu’elle  eut  toujours  pourmoï. 
J*y  refte  quelques  jours. 

L A T A N T E. 


Quelques  jours,  rienneprefie  » 
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Encore  faut-il  bien  qu’elle  fe  reconnoilfe. 

A peine  eft-elle  encor  mariée. 

La  PRESIDENTE  au  Préjldem. 


Eft-il  vrai  ? 

Croirai-je  qu’on  propofe  un  blâmable  délai , 

Quand  le  devoir,...  au  fond  je  ne  fuis  point  gênante 
Mais  pour  fuivre  un  mari , l’on  doit  quitter  fa  tante. 
Je  ne  l'exige  point....  & Monlïeur  fqaitfort  bien 
Que  je  n’ai  ni  delîr , ni  volonté  fur  rien. 

Le  President  d’un  tin  d*  autorité» 


Il  eft  vrai  ; mais  c’eft  moi , moi , qui  veux  qu’elle 
fuive.... 

LA  PRESIDENTE. 

Monlïeur  veut. 


Le  President. 

Oui , je  veux. 

La  PRESIDENTE. 


Volonté  décilîve» 

La  Tante. 

Mais  il  faut  voir 

Le  President. 

Ma  fœur , l’arrêt  eft  prononcé, 

.La  Veuve. 

21  faut  attendre. 


La  PRESIDENTE. 

Au  fond  j’ai  toujours  bien  penfc  , 
Que  vous  n’auriez  jamais  une  vive  tendrelfe 


«» 
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Pour  mon  frere.  Il  n’eft  pas  d’une  extrême  jeuneflè 
Mais  c’eft  ce  qui  convient.  Il  eft  d’âge  à former 
Ces  nœuds  où  l’on  ne  peut  trouver  rien  à blâmer: 
Car  il  faut  qu’une  veuve  époufe  un  homme  d’âge  ; 
Homme  , qui  juftifie  un  fécond  mariage  ; 

En  ôtant  tout  foupçon  qu’un  amour  excelîif 
D’un  fécond  mariage  ait  été  le  motif. 


SCENE  VIL 


LE  PRESIDENT  , LA  PRESIDENTE , 
LA  TANTE,  LA  VEUVE, 

M.  LIGOURNOIS. 

Ligournois. 

O H ! je  viens  d’inventer  un  fouper  de  génie  , 

Un  repas  pour  la  noce,  où  la  cérémonie 
Soit  joyeufe  malgré  le  cérémonial  : 

Ma  foeur  la  Prélîdente  en  veut  ; cela  fait  mal 
Dans  un  bon  repas  ; mais  comme  j’ai  de  la  tête  , 

J’ai  mêlé  tout  enfemble  , au  feftin  qu’on  aprête  , 

E*  du  grave  & du  gai. 

La  Tante  bas . 

Le  fot  ! 

La  Présidé  n te. 


Superbe , mais  modefte. 


C’eft  un  repas 

Ligournois. 
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Ligournois. 

* I 

Oh  ! ne  voilà-t-il  pas  $ 
Vous  allez  tout  gâter  par  votre  modeftie. 

J’y  voulois  du  galant , c’eft  votre  antipathie. 

Ma  fceur , car  vous  voulez  par  vertu  de  l’ennui. 

La  PRESIDENTE. 

Mon  frere  , vous  avez  moins  d’elprit  aujourd’hui 
Qu’à  l’ordinaire. 

Ligournois. 

Oh  ! point , c’eft  toujours  tout  de  même. 

Mais  c’eft  que  le  tranlport  de  mon  amour  extrême 
Me  trouble  en  m’animant. 

La  PRESIDENTE. 

_ Paix  donc  , ou  parlez  bas  ; 
Carde  fi  vifs  tranfports  ne  vous  conviennent  pas. 
Ligournois. 

Quand  on  eft  poflefleur 

La  PRESIDENTE. 

Mais  foyez  donc  plus  lâge  £ 
Ces  folâtres  difcours  ne  font  plus  de  votre  âge. 
Mêlez  à votre  ^oye  un  peu  plus  de  raifon  ; 

Sous  le  nom  d’amitié , fruit  d’arriere  faifon , 

Il  faut  mafquer  l’amour  , en  joüir,  & fe  taire-. 

Ligournois. 

Je  fais  l’amour  tout  haut. 

Le  President. 

Que  nous  veut  le  Notaire? 

Tome  III.  ‘ Y 
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SCENE  VIII. 

LE  PRESIDENT  , LA  PRESIDENTE, 
LA  TANTE,  LA  VEUVE, 
LIGOURNOIS , LE  NOTAIRE. 

Le  Notaire?» colere. 

O N vient  de  m’exceder , je  n’y  puis  plus  tenir; 
Ces  manques  de  refped  fe  devroient  bien  punir. 

On  en  manque  pour  vous , pour  votre  caraéïere  , 
Monfieur , & pour  le  mien  , corriger  un  Notaire  » 
ït  vouloir  réformer  un  contrat  fait  par  moi  , 

Qui  par  la  forme  fçai  regler , fixer  la  loi  ! 

On  dit  notre  contrat  fautif , nul , invalide. 

Le  President. 

Qui  dit  cela  ? 

La  PRESIDENTE. 

Quoi  ? 

Ligournois. 

Qu’eft-ce  ? 

Le  Notaire. 

Un  homme  qui  décide  ; 
Qui. croît  qu’un  oui,  qu’un  non  froidement  pro- 
noncé , 

Que  parler  peu , fuffit  pour  être  bien  fenfé  ; 
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Qui  croit  en  dédaignant  ma  féconde  fcience , 
Arrêter  d’un  feul  mot  un  torrent  d’éloquence  ! 

C’eft  un  gafcon  nommé  Glacignac* 

La  Veuves  part. 

Ecoutons. 

La  TANTEa/a  Veuve. 

C’eft , donc  là  la  rupture  ! 

La  V e u v e à la  Tante. 

Oiii  fur  quoi  nous  comptons; 

Le  President. 

Ce  Glacignac  toujours  zélé  pour  fa  parente, 
Dilputoit  l’autre  jour  pour  la  claufe  importante  i 
Pour  la  dot  ; mais  nous  tous  l’emportâmes  fur  lui. 

Il  tire  un  portefeuille. 

Je  l’ai  mife  en  billets  que  je  livre  aujourd’hui  » 

Même  dès-à-prefent , la  voilà  toute  prête. 

LA  PRESIDENTE. 

Eh  ! ce  n’eft  pas  cela , Monfteur , qui  nous  arrête. 

Ligournois. 

Mais  qu’il  avance  donc , il  marche  à pas  comptez; 


Y* 
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SCENE  IX. 

LE  PRESIDENT  , LA  PRESIDENTE  , 
LA  TANTE,  LA  VEUVE, 
LIGOURNOIS,  LE  NOTAIRE, 
GLACIGNAC  'vient  les  faluer  tous  f roi 
dement  funs  rien  dire « 

Le  Notaire. 

A H f nous  allons  donc  voir  ici  ces  nullités  ; 

S’il  en  connoit  quelqu’une  au  moins  qu’il  la  délign*. 

La  PRESIDENTE. 

C.eftque  comme  parent  il  veut  ligner. 

Le  President. 

Qu’il  ligne  î 

Mais  l’on  n’a  pas  befoin  ici  de  Tes  avis. . 

LA  PRESIDENTE. 

Qu’on  les  écoute  , mais  qu’ils  ne  foientpas  fuivis. 

Le  President. 

Qu’eft-ce  à dire , Moniteur  , j’apprens  par  le  Notaire, 
Qu’a u contrat  vous  trouvez  quelque  article  à refaire  ? 

GlAcignac  froidement . 

Peu  dé  choie. 

Le  Président. 

Voyons  ce  qui  vous  a choqué. 
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' Glacignac. 

Très-peu  dé  chofe. 

‘ Le  Notaire. 

Mais  qu’avez-vous  remarqué  ? 
Montrez-Ie  nous , voyez. 

Glacignac. 

‘ C’eft  uné  minutie 


Sur  les  qualités. 

Ligournois. 

Oh  chacun  fe  qualifie 

Comme  il  veut. 

Le  Pre  si  dent. 

Si  ce  n’eft  que  cela...* 

Glacignac. 

Cette  erreur 

Du  contrat  cependant  altéré  la  valeur. 

Vous  qualifiez  là  cette  époufé  dé  veuve , 

Dé  veuve  ï & vous  n’avez  nullé  certaine  preuve 
Que  Ton  mari  foitmort.  Eh  donc  ! c’eft  fans  raifon  » 
FaulTément , que  dé  veuve  on  lui  donne  lé  nom.  < 
C’eft  uné  bagatelle , un  rien  , uné  vetille  ; 

On  pourroit  corrigeant  ce  mot  par  apoftille  , 

Mettre  ici , veuvé  , dont  lé  mari  n’eft  pas  muet* 

Le  Présidé  n.t. 

Qu’eft-ce  à dire  ? 

Gl  AC  I G N AC.  ■ 

Qu’itvit  j eh  donc  ? l’époufe  a tort*..* 
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Ligouknois.  • é 

Eft-il  ivre  ? • i' 

Le  President. 

Eft-il  fou? 

La  Veuve, 

Que  dit-il  donc , ma  tante  ? 

La  Tante. 

Je  n’y  comprens  rien. 

LA  PRESIDENTE. 

Mais  je  croirois  qu’il  plaifantei 
Si  je  ne  connoiffois  qu’il  eft  très-ferieux. 

Glacignac. 

Veridique  dé  plus.  Si  vous  avez  des  yeux  , 

Vous  pouvez  aller  voit  au  port  Damis  envie. 
Ligournois. 

Il  rit. 

De  rire  Ion  lang  froid , ha , ha  , me  donne  envie. 
Croire  vivant  un  mort  au  récit  d’un  gafcon  ! 
i La  Veuve. 

Ma  tante , parle-t-il  férieufement  ? 

I L A T A N T E. 

>K  Non; 

Mais  expliquez-vous  donc. 

Glacignac. 

Jé  parle  vrai.  1 

La  Veuve. 

Qu’entens-je? 
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Glacignac, 

Damis  eft  débarqué.  m 

Le  Notaire. 

Le  cas  fêroit  étrange; 
La  Tante. 

C’eft  donc  là  la  rupture  ? ah  ! quel  événement  ! 

Le  President. 

Mais  vous  nous  annoncez  cela  tranquillement. 

Glacignac. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  jé  mé  pafïionne  ? 
Sçai-je  pour  ces  époux  li  la  nouvelle  eft  bonne» 
Mauvaile , indifférente , & s’ils  s’aiment , ou  non? 

Et  donc  ! température  eft  ici  dé  faifon  ; 

Or  je  débarquois , moi , j’étois  fur  lé  rivage  » 

Je  venois  pour  ligner  à votré  mariage  ; 

A l’oreille  jé  fens  murmurer  un  bruit  lourd. 

Bruit  qui  dévient  bruiant  à méluré  qu’il  court. 

Damis , Damis , Damis , dit-on , dé  bouche  en  bow* 
che, 

Damis  réjoindra  donc  fa  compagné  découche? 

Dans  Marleillé  Damis  étoit  connu  très-fort* 

Pour  lé  voir  débarquer  chacun  court  fur  lé  port. 

La  PRESIDENTE. 

Quoi  Damis  eft  ici  ? 

Glacignac. 

Révivant  en  perlbime; 

En  lé  voyant  revivre , on  s’émeut , on  s’étonne; 
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Moi  qui  crois  tout  poflible,  & né  m’émeus  de  rien  , 
J’ai  dit , c’eft  lé  coulis  , il  vit , jé  lé  veux  bien» 

Le  President. 

Mais  il  faut  s’aflurer  d’une  telle  nouvelle. 

Le  Notaire. 

Moi-même  je  vais  voir  fi  la  choie  eft  réelle. 

Le  President. 

Allez , mais  en  tout  cas , donnez-moi  le  contrat } 
Nous  pourrons  s’il  le  faut  l’annuler  fans  éclat. 

Je  fuis  bien  aife  enfin  de  m’en  rendre  le  maître  , 

Afin  que  le  mari  n’en  puiffe  rien  connoitre. 

— »iiw  Mil  i nmmrr  jh  il  i— ww— — W 

SCENE  X. 

LA  PRESIDENTE,  LA  TANTE, 
LA  VEUVE,  LIGOURNOIS , 
GLACIGNAC. 

L A V E U V E.  • 

Je  ne  puis  revenir  du  coup. 

La  Tante. 

Goup  malheureux  î 

Deux  maris  f je  voudrois  qu’ils  fuflent  morts  tour 
deux. 

La  Veuve. 

* * , * 

Allons  nous  renfermer  ,.je  ne  puis  plus  paroitre. 

SCENE 
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SCENE  XI. 

LA  PRESIDENTE, LIGOURNOIS, 
GLACIGNAC. 

Ligournois. 

maudit  revenant  ain/î  revivre  en  traître  ! 

Ainfi  venir  m’ôter  une  veuve , & Ton  bien  ! 

Glacignac. 

11  faut  bien  lui  céder  lé  pas , c’eft  votre  ancien. 

LA  PRESIDENTE. 

Mon/ieur , comme  Damis  fçaura  ce  qui  fe  pafle  , 

Il  nous  en  voudra  mal. 

Glacignac. 

Oui. 

LA  PRESIDENTE. 

Voyez-le  de  grpce  ; 

Vous  étiez  , m*a-t-on  dit,  de  fes  meilleurs  amis. 

Il  ne  convient  qu’à  vous  de  parler  à Damis  ; 
Faites-lui  pour  nous  tous  excufe. 

Glacignac. 

Oui  dà , Madame,' 
Ligournois. 

£t  ne  lui  dites  pas  que  j’époufois  fa  femme. 

Tome  III . Z 
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Glacignac. 

II  né  lé  fçaura  point , lé  public  elt  difcret. 


SCENE  XII. 

LA  PRESIDENTE  feule. 

jP Our  ne  rien  laiflèr  voir  de  mon  trouble  lécret , 
Que  je  me  fuis  contrainte  ! étrange  conjonâure  ! 
Mon  fcelerat  amant , mon  traître  , mon  parjure  , 

Ce  Damis  n’eft  pas  mort  ! Fuyons  le  promptement , 
Je  ferois  expofée  à fon  reffentiment. 

Il  fçauroit  que  c’efl  moi  qui  livrois  à mon  frere , 

Et  fa  femme , & fes  biens.  O Ciel  ! dans  fa  colere 
Ce  brutal  me  perdoit  d’honneur  : du  moins  je  puis  , 
En  ne  le  voyant  pas  lui  cacher  qui  je  fuis. 

II  ne  peut  pas  fçavoi*  que  je  luis  Préfidente. 

Helas  ! quand  je  l’aimai  j’étois  bien  différente 
De  ce  que  je  fuis;  mais  au  plus  vite  partons. 

Que  j’ai  bien  fait  d’avoir  pris  par  fois  de  faux  noms  ! 
Mon  hiftoire  ne  peut  avoir  été  fuivie. 

Heureux  qui  peut  cacher  la  mqitié  de  la  vie  y 
Pour  fe  faire  par  l’autre  un  renom  de  vertu  ! 

C’eft  dans  tout  âge  avoir  trcs-fenfémentvêcu. 

Fin  du  premier  A fie. 
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SCENE  PREMIERE. 

V A LERE  , L’HOTESSE. 

V A L E R E. 

D U mariage  on  vient  m’annoncer  la  rupture  > 
Et  le  mari  crû  mort  revient  ; quelle  aYanture  ! 
l’Hotesse. 

Oiii , la  rupture  c’eft  l’autre  mari  crû  mort. 

Qui  revient. 

V A L E R E. 

Ah  ! quel  coup  ! 

l’  Hôtesse 

Je  viens  rire  d’abord  % 
Car  j’ai  le  tems  de  rire  un  peu  de  votre  trouble. 

Et  dans  ce  lâlon-ci  j’attends  ce  mari  double, 
J’entens  qui  vient  doubler  ce  Ligournois  fâcheux  $ 
Un  mari  c’étoit  peu  pour  vous,  en  voilà  deux  ; 

Un  amant  tel  que  vous  triompheront  de  trente, 

V A L E R E. 

Toi  dans  mes  intérêts  plaifanter  ! 

Z 2 
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l*  Hôtesse 

Je  plaifante. 


.Vient- il  ! 


V A L E R E. 

l’Hotesse. 


' Non  pas  encor , Monfieur  ; fans  plaifanter  * 
'A  ce  mari  d’abord  je  vais  vous  préfenter. 

' je  lai  dirai , voilà  l’amant  de  votre  femme  : 

De  votre  main , Monfieur,  préfentez-le  à Madame. 
C’eftla  réglé  à préfent. 

V A E E R E. 

La  tête  t’a  tourné  ! 


l’Hotesse. 

C’eft  le  meilleur  mari , docile  & façonne 
Au  manege  qui  rend  nos  maris  adorables. 

V A L E R E. 

Rêve-tu  ? Quels  difcours  ? 

l’Hostesse. 

Difcours  très-raifonnables. 

Je  vous  explique  ici  très-fërieufement , 

Ce  que  ce  mari  fait  pour  vous  en  ce  moment. 

Sur  ce  mari  pour  vous  tout  mon  efpoir  fe  fonde  ; 

Il  revit,  il  revient  exprès  de  l’autre  monde  , 

Pour  ôter  à fa  femme  un  fot  mari  qu’elle  a , 

Et  pour  vous  la  donner  enfuite  il  remouira. 

N’eft-il  pas  bien  honnête  ? 

V AL  ERE. 

A cette  énigme  obfcure 
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Je  ne  comprens  rien  ; mais  par  ta  gayeté  j’augure.... 
J’augure  bien  , je  croi  ; mais  que  croire  ? On  me  dit. 
Qu’en  public  ce  Damis.... 

l’Hotes  se. 

C’eft  par  moi  qu’il  revit. 
Valere.  « 

Quoi  ? Comment.... 

l’Hotesse. 

Ce  mari  n’eft  qu’un  mari  poftichtf  , 
L’image  du  defïunt , qu’en  public  , moi  j’affiche  ; 

Un  faux  Damis  enfin.  Voilà  ce  grand  fecret. 

La  veuve  eft  fcrupuleufe , & vous  vif,  indifcret  ; 

Je  vous  avois  caché  l’époux  que  je  fuppofe. 

Valere. 

Ce  n’eft  qu’un  faux  mari  ? 

l’Hotesse. 

Non  , qu’à  l’autre  j’oppofê. 
L’énigme  eft  éclairci.  Ce  n’eft  qu’un  frere  a moi. 
Voyons  ; j’entens  qu’il  fait  merveille,  je  le  voi. 
Valere. 

Je  ne  fçai  où  j’en  fuis  ; en  ceci  tout  m’étonne. 
l’Hotesse. 

Damis  étoit  bouffon  , & mon  frere  bouffonne  j 
Fait  le  mauvais  plaifant , pour  lui  mieux  reffemblerj 
Valere. 

L’entreprife  eft  hardie , elle  me  fait  trembler. 

> 

Zî 
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SCENE  IL 

VALERE,  L’HOTESSE, 
LE  FAUX  DAMIS. 

,'D  A M I S , une  bour  fe  à la  main  qui  donne  de 
l’argent . 

‘\J Ous  m’étouffez , Meflieurs , & votre  accueil  af- 
fable , 

Votre  zele,  morbleu,  me  ruine  & m’accable. 

V ous  criez  en  chorus , Damis , Damis , Damis , 

Mon  nom  me  coûte  cher  , tenez  mes  bons  amis , 
Allez  tous  en  buvant  raconter  mon  hiftoire, 

Et  laillez-moi  du  moins  me  repofer  & boire. 

Vous  me  regrettiez  mort,  je  l’avois  mérité  : 

Que  c’eft  un  grand  plaifir  de  mourir  regretté! 

Mais  pour  le  bien  goûter,  il  faut  ma  foi  revivre  ; 

M’  'imite  qui  pourra  , l’exemple  eft  bon  à fuivre. 

Valere. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

l'Hôtesse. 

Ma  lettre  ne  t’a  point  parlé  de  cet  amant? 

C’eft  un  amant  fecret  de  la  charmante  veuve. 
Surcroît  de  gain  pour  toi. 

Damis.  / 

J’en  accepte  la  preuve^ 
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Valere. 

Prens  ces  cens  loiiis , mais  vite , raflure-moi  , 
Comment  te  prennent-ils  pour  Damis  ? Et  pourquoi..; 

D A M I S. 

Je  fufpens  les  tranfports  de  ma  reconnoiflance. 
Apprennez  qu’il  ne  fut  jamais  de  re/Temblance  , 

Telle  qu’entre  Damis  St  moi  : Caille  jamais  , 

Ni  Martin  Guerre  n’ont  vû  leurs  vivans  portraits- 
Mieux  que  Damis  ne  vit  le  lien  dans  ma  figure. 

Cela  nous  fit  amis , compagnons  d’avanture  ; 

Et  là-deflus  ma  fœur  a formé  Ton  projet  : 

Par  fa  lettre  de  tout , elle  m’a  mis  au  fait. 

A Toulon  je  me  donne  à quelques  gens  de  marque 
Pour  Damis  ; fous  fon  nom  avec  eux  je  m’embarque  t 
Le  vaifleau  s’eft  trouvé  plein  de  ces  faineans. 

De  ces  marins  oififs , que  l’ennui  rend  friands 
D’entendre  raconter , par  conséquent  de  croire  J 
Sur  leur  crédulité  je  fonde  mon  hiftoire. 

La  pitié  fe  laifit  de  leurs  affettipns  : 

Et  par  le  merveilleux  de  mes  narrations. 

Leur  failant  admirer  mes  faufles  avantures  , 

De  tous  mes  auditeurs  je  fais  des  créatures. 

Nous  abordons  enfin , & je  fors  le  dernier 
Du  vaifleau , dont  chacun  veut  fortir  le  premier 
Pour  conter  au  public  mes  fables  fans  pareilles  r 
Mon  Journal  augmenté  de  cent  & cent  merveilles; 
Ces  zélés  narrateurs  ont  déjà  tant  conté. 

Raconté,  rajufté , corrigé,  commenté. 

Z /jt 
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Qu’étant  tous-à-préfent  auteurs  de  mon  hiftoirei 
Ils  vont  avoir  auffi  tous  à la  faire  croire 
Preftju’autant  d’interet  & de  plaifir  yue  moi» 

V A L E R E. 

J’écoute , & j’admire. 

l’Hotesse. 

Oh  ! c’eft  mon  frere , ma  foi  » 

Pour  l’efprit. 

D A M I S. 

Ecoutez  jufju’au  bout. 

V A L E R E. 


Par  avance  ; 

Je  te  promets , mon  cher  , une  ample  récompenfe  , 
Agis  toujours. 

l’Hotesse. 

Au  port  te  voilà  donc  rendu  ? 
D A M I S. 

Oüi  ; pour  Damis  j’arrive  ici  tout  reconnu. 

Voyant  tout  difpofé  pour  ma  brillante  entrée  , 

Car  les  gens  du  vaiffeau  l’avoient  bien  préparée. 

Je  defeends  & je  cours  vers  les  plus  emprellés  , 

Car  ordinairement  ce  font  les  moins  fenfés. 

Sur  l’épa  uie  de  l’un  frappant  d’un  air  affable  , 

Au  bou  geois  careflé  , je  fais  croire  ma  fable  ; 
Certain  cabaretier  ne  me  reconnoît  pas. 

Ce  n’ejl  p int  lui , dit-il , parlant  à demi-bas , 

Et  chez  moi  le  défunt  trés-fouvent  venoit  boire. 

Je  cours  à lui  craignant  l’effet  de  fa  mémoire. 


- 
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Ah  ! cher  ami , chez  toi  le  bon  vin  que  j’ai  bû  ! 

Je  croi  t’en  redevoir  encore  quelqu’écu. 

L’efpoir  d’un  peu  d’argent  joint  à la  reflemblance  j 
S’eft  emparé^l’abord  de  fa  réminilcence. 

Un  autre  devenu  créancier  à l’inftant. 

Me  reconnoît  aufli  pour  en  avoir  autant. 

Certain  gafcon  m’obferve  & me  tient  en  braffiere  j 
Je  le  voyois  tout  prêt  à me  rompre  en  viiîere; 

Venez  dîner  chez  moi , mon  cher  , n'y  manquez  pas. 

Oui  Coujîs , m’a-t-il  dit , j'accepte  lé  repas. 

Un  faux  brave  a paru , j’ai  juré  qu’à  la  guerre 
Je  l’a  vois  vu  , morbleu  , plus  craint  que  le  tonnerre 
Ainfi  pour  peu  qu’on  foit  libéral  & flateur , 

Du  crédule  public  on  fçait  gagner  le  cœur. 

l’Hotesse. 

Oiii  ; mais  je  vois  qu’ici  ce  public  entre  en  foule, 
Ton  apparition  fur  quoi  ton  projet  roule  , 

A fait  croire  Damis  vivant , c’étoit  ton  but  ; 

Mais  s’il  falloit  qu’enfin  quelqu’un  te  reconnut  » 

Te  fo upçonnât , ceci  pourroit  changer  de  face  % 

Ne  t’expofe  donc  plus  à cette  populace. 

Poui  revoir  ce  Damis  ils  veulent  tous  entrer  , 
Allons  adroitement  les  faire  retirer. 
a f^ûltre.  a Del  ms. 

Venez.  Toi , refte-là , je  reviendrai  te  joindre. 
Valere, 

Nulle  difficulté , n’eft-ce  pas  ( 
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D A M I S. 

,j  Pas  la  moindre. 

< I.'  II  O T E S S E. 

T»  fçais  ton  tôle  ? 

D A M I S. 

Oiii  ; mais  rejoins-moi  promptement* 
l’Hotesse. 

à Valere. 

Vous , je  vais  vous  inftruire  un  peu  plus  amplement^ 
D A M I S. 

Vas  par  l’autre  côté  m’ouvrir  cette  autre  porte. 

l’Hotesse. 

Eh  ! ne  crains  rien. 

D A M I S. 

Va  donc  diffiper  la  cohorte; 
Valere. 

Je  n’en  puis  revenir  ! un  projet  G hardi 
Me  fait  trembler,  j’en  fuis  encor  tout  étourdi , 

Le  moindre  contre-tems  perdroit  tout. 

D A M I s J'euL 

Bon  courage. 

Valere  eR  libéral , couronnons  notre  ouvrage. 


y G&cigle 
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SCENE  III. 

FAUX  DAMIS,  GLACIGNAC. 

Glacignàc  à part. 

£ Damis  eft  un  fourbe  1 coup  sût. 

Damis. 

Qui  vient-Ià 

Gl  acignac. 

Mes  yeux  dé  plus  en  plus  mé  confirment  qu’il  a 
lé  portrait  du  défunt  calqué  fur  fon  vifage. 

Damis  à part. 

'Ah  ! ah , c’eft  ce  Gafcon  qui  crioit  du  rivage  > 
J’accepte  le  repas.  Je  tremble  cependant , 

Car  on  m’a  dit  qu’il  eft  parent  du  Préfident. 
Glacignac  à Damis. 

Un  Coulis  qué  j’avois  entrépaffant  jé  penle. 

Vous  a par  teftament  légué  fa  reffemblance. 

Damis. 

Je  croyois  être  lui. 

Glacignac. 

Qué  mé  dités-vous-là  | 
Il  eft  mort.  Jé  né  fçai  fi  vous  fçavez  céla. 

Damis. 

Je  devrois  l’être  au  moins , les  périlleux  voyages  jj 


U, 
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Les  corlàires,  la  mer , les  écueils , les  naufrages..:; 
Mais  je  fuis  débarqué  fain  & fauf , c’eftle  bon. 

Glacignac. 

Vous  débarqué  ! c’eft  donc  la  barque  à Caron  î 
D A M I S. 

Oui,  j’ai  fur  l’eftomach  encor  une  onde  noire  ; 

Pour  la  faire  pafl"er , cher  coufin  allons  boire  » 

Vous  m’avez  dit  tantôt , j'accepte  le  repas. 

Glacignac. 

Non  , je  fuis  dé  la  noce  , & jé  n’accepté  pas. 

La  veuvé  de  Darais  ici  fé  rémarie. 

D A M I S. 

Oiii , ma  femme  vouloit.... 

Glacignac. 

Veuvé  donc  , jé  vous  prie  , 

Veuvé  , très- veuvé  ; car  feu  Damis 

D A M I S. 

Point  de  feu. 

Glacignac. 

Jé  vous  dis , feu  Damis , mon  cher,  m’aimoit  un  peu: 
Feu  Damis  MM» 

Damis. 

Oh  ! feu  , feu. . . . l’épithete  m’offenle. 
Glacignac. 

Dé  tout  il  mé  faifoit  exadé  confidence. 

Damis, 

l’émis  un  jour  •im 
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Glacignac. 

Non  pas. 

DAMIS. 

P allai 

Glacignac. 


Non , non. 

D A M I S. 


Comment 

Glacignac. 

J’étois , j’allai , n’eft  pas  s’exprimer  congrument. 

La  façon  dé  parler , mé  femblé  , n’eft  pas  bonne  : ' 
Damis , à votre  egard  , eft  la  tiercé  perfonne  ; 

Vous  devez  dire , vous , il  étoit , il  alla  , 

Non  pas  , j’étois  , j’allai , c’eft  mal  dit  qué  céla  ; 

Jé  né  pardonne  point  les  fautés  d»  grammaire. 

Damis. 

Ce  badinage  enfin  ceflera , je  l’elpere. 

Glacignac. 

Prouvez  donc  gravément  qué  vous  étés  Damis.' 
(Vous  yous  fouvenez  bien  qu’il  fut  dé  mes  amis, 
Quoiqué  parent  ; un  jour  , vous  en  fouvient  fan$ 
doute  y 

Il  vint  chez-moi , fa  bourfe  étoit  à vau  dé  route  ; 
Or  devinez  combien  jé  lui  prêtai  d’argent  ? 

Damis. 


Combien , je  n’en  ai  pas  le  calcul  bien  préfent  ; 

Car  comme  étourdiment  j’emprunte  , je  m’endette  j 
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Etourdiment  j’oublie  suffi  ce  qu’on  me  prête.' 

Mais  je  me  fouviens  bien  que  quand  je  vous  liatt- 
tois , 

Tantôt  vous  me  prêtiez  , tantôt  je  vous  prêtois , 

Et  prêterai  de  plus , je  fuis  toujours  le  même'. 
Glacignac. 


Avant  qué  dé  prêter  , il  faut  rendre. 

Damis, 


Que  j’aime 

Ces  maximes  d’honneur , d’exaéle  probité  ! 

Ma  bourfe  s’ouvre.  Èhbien , que  m’avez- vous  prêté  ! 

Glacignac. 

Cinquante  loiiis  d’or  neufs. 

Damis  comptant . 

Juftement , c’eft  la  fomme  ; 

Je  m’en  fouviens  fort  bien  ; & même  en  galant 
homme 


à part. 

Je  vous  rends  fans  quittance....  on  aura  fon  fecours 
JPour  de  l’argent. 


301C.  ' 
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SCENE  IV. 

GLACIGNAC  , LE  FAUX  DAMIS  , 
VALERE  , L’HOTESSE. 

l’Hot  esse  courant , 

étourdiment  à Damis. 

J Oignons-Ie.  Ah  ! mon  frere  > j’accours..... 
Glacignac. 

Ton  frère  ! 

Valere  bas  à part . 

Elle  nous  perd. 

L*  H O ,T  E S S E. 

Oui , Moniteur  eft  mon  frere  i 
Frere  de  lait , s’entend  ; tous  deux  la  même  mere , 
Mere  nourrice. 

Glacignac. 

Eh  donc  ! la  fœur  d’un  Damis  faux  ! 
Immobiles  tous  deux  ! jé  vous  fixe  en  deux  mots  ; 
Jé  vous  pétrifie. 

Damis  dfutt  air  de  confiance. 

Oui. 

Glacignac  « Valere. 

Vous  vif  commé  lalpêtré , 
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Moniteur , vivacité  dont  on  eft  pas  lé  maître  ; 

’Jé  vous  ai  vû  tantôt  très-vif , vû  dé  mes  yeux 
Parler  très-vivément  à la  veuvé  ; & tant  mieux. 
Tant  mieux,  qué  vous  aimiez,  cetté  veuvé  charmanté# 
Jé  vous  protégerai  contré  la  Préfidenté. 

Liguons-nous  pour  punir  l’injufticé  qu’elle  a. 
Dépétrifiez-vous  , jeune  amant  ; touchez-là. 

Valere. 

Quel  bonheur  ! 

Glàcignac. 

Commençons  par  vous  rendré  la  fommé 
Qué  j’ai  prifé  par  jeu , pour  révirer  votre  hommé. 
J’emprunte  en  badinant,  mais  jé  rends  tout  dé  bon 
Car  en  ce  cas  , mon  cher , jé  né  fuis  point  gafcon. 

D A M I S. 

L’honnête  homme  ! 

_ Glacignac. 

Soyons  amis  à touté  épreuvé. 

Valere. 

De  tout  mon  cœur. 

Glacignac. 

Voici  votre  adorablé  veuv'.*  . 

Jé  vous  lailTé  tous  trois  fuivré  votré  projet: 

Pour  votré  furété , moi , j’aurai  l’œil  au  guet. 

Valere. 

Que  ce  projet  fera  difficile  à conduire  ! 

SCENE 


i 
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SCENE  V. 

LE  FAUX  DAMIS,  VALERE, 
L’HOTESSE,  LA  VEUVE. 

l’Hotesse. 

T ce  qu’on  lui  cachoit  il  eft  tems  de  l’iiftruire» 
Valere. 

Elle  ne  fçait  donc  pas  que  c’eft  un  faux  époux  ? 
l’Hôtesse. 

Non  , elle  s’en  croit  deux  , deux  , qu’en  rêvant  à 
vous , 

Elle  donne , je  croi , de  tout  fon  cœur  au  diable; 
Valere. 

Dilïipons  promptement  le  chagrin  qui  l'accable; 

La  Veuve  demi  haut* 

Ce  mari  qui  m’avoit  trahie  en  cent  façons. 

Il  faut  donc  le  revoir  ? il  le  faut  bien , allons» 
l’Hôtesse  imitant  la  voix  de  la  Veuve* 
Faut-il , quand  un  mari  de  l’autre  me  délivre*. 
Qu’il  ne  m’en  puifle  pas  délivrer  fans  revivre  î 
Valere» 

Sulpendez  vos  chagrins. 

La,  Veuve  fans  voir  Damis . 

Valere  x lailTez-mw» 

Tome  III*  A a 
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Elle  apperçoit  Damis. 

£h  y ne  voyez-vous  pas  mon  mari  ? 

l’Hôtesse. 

Non , ma  foi. 
V A LE  R E. 

Reprenez  vos  efprits , raflurez-vous.  Madame. 


l’  H ô t e s s e. 


if  Valere . 

laifTez-là  dans  l’erreur.  J’aime  à voir  que  fa  femme 
Nous  prouve  qu’il  pourra  tromper  nos  gens. 

Valere. 


Elle  fouffre. 


Oui  ; mais 
l*  Hôtesse. 


On  en  a plus  de  plaifir  après. 
• Valere. 

Ce  n’eit  point  là  Damis , Madame. 

La  Veuve. 


Quoi  ? qu’entens-je  ? 

' L’HÔTES  SE. 

Ce  n’eft  point  le  défunt , ne  prenez  plus  le  change. 

La  Veuve. 

Ah  ! quelle  reffemblance  ! 

Damis. 

En  cette  occafîoa , 

Je  ne  ferai  mari  qu’avec  difcretion. 
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La  Veuve. 

Le  même  ion  de  voix  ! 

l’Hotesse. 

Quelque  époufe  rufée, 
^Quelque  femme  de  bien  à confcience  aifée , 

S’y  tromperont  exprès  pour  t’aimer  par  devoir. 

V A L E R E. 

Ne  perdons  point  le  tems. 

La  Ve  uv  e. 

Faites-moi  donc  fçaroir 

Votre  deflein. 

Valere. 

Il  eft  très-fimple.  On  va  ie  plaindre  j 
Blâmer  le  Pré/îdent , le  prefler  , le  contraindre 
A rendre  votre  dot , à biffer  le  contrat  : 

Par  avance  je  viens  d’intimider  ce  fat. 

La  Veuve. 

Quoi  donc  ? il  va  le  voir , lui  parler  ! ah  je  tremble  ï 
D A M 1 s. 


Oubliez-vous  déjà  qu’à  Damis  je  reflemble  ? 
Apprenez  que  d’ailleurs  j’ai  fçutous  fes  fecrets; 

Vous  voyez  fon  efprit  en  moi,  comme  fes  traits. 

Je  fus  pendant  deux  ans  fon  ami  de  voyage. 

Lorfqu’il  s’embarqua  même  au  tems  qu’il  fit  naufrage» 
Il  me  laififa  gardien  d’un  nombre  de  papiers  , 
Contrats , titres  , journaux , modeftes  lotifiers> 
Libelles  médifans  , fur  tout  contre  fes  proches  , 
Contrat  de  mariage  ; enfin  j’ai  plein  mes  poches 

A a a 
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De  tout  ce  que  j’ai  cru  me  devoir  au  befoin 
Servir  à tout  venant  de  preuve , & de  témoin: 

Je  ferois  Ton  hiftoire  à fa  famille  en  face; 

Et  l’hiftoire  en  défaut , le  Roman  la  remplace. 

Si  Damis  en  un  mot  revenoit  aujourd’hui , 

Je  lui  fouîiendrois , moi , morbleu  que  je  fuis  lui. 
V A L E R E. 

Joiiez  bien  votre  jeu , le  Prélîdent  s’avance. 

Je  cours  le  rejoindre. 


SCENE  VI. 

LE  FAUX  DAMIS  .L’HOTESSE, 
LA  VEUVE  , LE  PRESIDENT  * 

• VALERE. 

La  Veuve. 

A H ! vous  niquez  trop  je  penfè. 
l’Hotessï. 

Feignons  de  ne  point  voir  qu’il  nous  voit 
Damis  bas. 

Tenez  bon. 

Il  haujfe  la  voix. 

Eh  ne  tient-il , morbleu  , quvà  demander  pardon. 
Quand  d’infdélité  vous  êtes  convaincue  i 


D igîtiz  édBy'G’ôog  l 


FAIT  ET  ROMPU,  z&f 

Redoutez  ma  fureur. 

La  Veuve. 

Fureur  mal  entendue  ; 

C’eft  fur  le  Préfident  qui  difpofoit  de  moi, 

Qu’elle  doit  retomber. 

1/  Hôtesse  bas  a la  •veuve. 

Fort  bien  , fort  bien  ! ma  foi 
Ripofter  preftement  c’eft  un  talent  femelle. 

D A M I S. 

Quoi  ! c’eft  le  Préfident  qui  vous  rend  irfidelle  ? 

V A L E R E au  Préfident. 

N’avancez  pas  , laifions  palier  cette  fureur. 

D A M I S. 

Ce  Préfident  rend  donc  public  mon  deshonneur? 
J’entends  le  vaudeville  , & tout  Marfeille  crie  , 

Tu  fois  le  bien  venu  , ta  femme  fe  marie. 

Ventrebleu  ! 

L1  H Ô T E S S E. 

Mais , Moniteur,  des  gens  nous  avoient  dit 
Qu’ils  yous  avoient  vu-  mort. 

D A M I S. 

Eh  ! vous  l’avois-je  écrit  ? 
Le  President. 

Toujours  mauvais  plaifant , voilà  fon  caraâere» 
Damis. 

Me  faire  un  tel  affront,  & par  devant  Notaire  l 
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La  Veuve. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

l’Hotesse. 

Séparez-vous  en  paix 

Du  moins. 

D A M I S. 

Nous  y vivrons  ne  nous  voyant  jamais 
La  Veuve. 

Près  de  ma  tante  allons  chercher  un  sûr  azile. 

D A M I S. 

Me  voilà  demi  veuf. 


SCENE  VIL 

LE  FAUX  DAMIS  , LE  PRESIDENT , 
VALERE. 

Le  President. 

T j £ voilà  plus  tranquille; 

Avançons. 

V A L E RE. 

Je  vous  laifle. 

Le  President. 

Ah  ! ne  me  quittez  pas. 


Dn  ■ 
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D AMIS  fi  radouciffant  & ôtant  fin 
chapeau.  * 

N’ayez  pas  peur , Monfieur  ; j’ai  pour  les  Magiflrats 

en  colere. 

Déférence , refpeft mais  rancune  tenante , 

Car  ventrebleu. 

Le  President. 

Monfieur  , en  affaire  importante» 
Quoique  de  confeils,  moi,  je  n’ayepas  befoin , 

En  décidant  j'admets  un  ami  pour  témoin. 

' D A M I S. 

Pour  Juge  même  , foit  ; j’aime  un  juge  d’épée  , 

Il  expédie  en  bref:  au  fait , dot  ufurpée.... 

Il  tire  un  côntrat. 

Contrat  de  mariage  en  main.,.,  mari  trcs-prompt 
Lirez...  comptons...  rendez...  relie  à yanger  l'affront» 

V A L E R E. 

Il  n’eft  point  queftion  d’affront , ni  de  vengeance; 
Monfieur  le  Préfident  veut  ici  çaa  préfence  » 

Pour  n’avoir  avec  vous  nulle  difcuflion  : 

Un  mot  finira  tout , fans  bruit , fans  paffion. 

Monfieur  déjà  fâché  , qu’à  tort  chacun  le  blâme 
De  vouloir  difpofer  des  biens  de  votre  femme  » 
yem  les  rendre. 

Le  President. 

Oui , Monfieur , non  qu’on  ait  peut  dù 

Tous  j 
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Mais  je  veux  diffiper  les  faux  bruits. 

. D amis  cTuit  ton  doux . 

Mon  courroux 

Sur  ce  premier  article  avec  raifon  s’appaife  ; 

En  colere. 

Pafle  pour  revenir , & c’eft  par  parenthefe 
Que  j’accepte  votre  offre , & que  je  fuis  content. 
J’interromps  mon  courroux , Monfîeur  le  Préfident  » 
Par  raifon  , par  égards  pour  votre  caradere. 

Mais,  morbleu , je  reprens  le  fil  de  ma  colere» 

En  penfant  qu’il  exifte  un  diffamant  contrat 
Chacun  l’a  vu  figner  , ma  honte  a fait  éclat. 

Au  gré  de  l’offenfé , l’offenfe  Ce  répare  ; 

Chacun  a là-deffus  fon  foible  ; moi  bilârre* 

Pélicat  fur  l’affront , pour  le  laver , je  veux 
Lacerer  en  public  ce  contrat  fcandaleux. 

Le  President. 

Caprice  en  effet  ; car  de  lui-même  il  s’annulle» 
Vous  vivant. 

V \ L E R E. 

Il  eft  vrai , caprice  ridicule. 
sfu  Vréjtdent . 

Vous  lui  devez  pourtant  ce  bifarre  plaifir  ;> 
yous  aviez  un  peu  tort. 

Le  President. 

Contentons  fon  défir 

C’eft  minutie  au  fonds  qui  m’eft  indifférente. 

A l’égard  de  la  dot  je  la  livre  à la  tante* 

Et 
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Et  non  pas  à vous  ;.car  par  mon  autorité  , 

Pour  mettre  le  débris  des  biens  en  furett?, 

Je  vous  fis  féparer.  # 

D A M I S. 

Séparer  ! autre  injure 

Qu’on  me  fit , moi  parti , mais  par  chicane  pure. 
Eft-ce  que  l’on  fepare  un  mari  par  defaut  ? 

A certains  magillrats...  oui  c’eft-là  ce  qu’il  faut  ; 

Ils  fçavent , profitant  de  ce  qui  nous  afflige  , 

Mettre  , ainfi  que  nos  biens , nos  femmes  en  litige. 

V A l e R E an  Préfident. 

C’eft  un  refte  de  fiel , excufez. 

D A M I S. 

Notre  dot , 

Du  moins  fi  je  mourois , n’ira  plus  à ce  fot , 

Frere  de  votre  femme  , avec  horreur  je  penle 
Qu’il  puilfe  avoir  par  vous  ma  femme  en  furvivançe-' 
V A L E R E. 

Vous  voilà  donc  d’accord  ? 

Le  President. 

Je  vais  prendre  la  haut 
Le  contrat , les  billets  , enfin  ce  qu’il  vous  faut. 
Meilleurs , entrez  toujours  dans  la  falie  prochaine 
Je  vous  joins  à l’inftant. 

D A M I S. . 

Je  renonce  fans  peine 

A la  dot , car  fur  mer  je  gagne  alfez  d’argent. 

Le  defir  de  vengeance  eft  un  defir  urgent , 

Tome  III.  B b 
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Contentons-Ie.  J’irai  joindre  après  ma  chalouppe.' 
Heureux  qui  fuit  fa  femme  avec  le  vent  en  poupe. 


SCENE  VIII. 

LE  PRESIDENT  feu/. 

J’Ai  bien  mené  ceci , prudence  , fermeté 
Prévoyant  tout,  en  tout  de  la  formalité , 
Suivant  exactement  les  loix  les  plus  feveres. 
J’admire  mon  talent  pour  les  grandes  affaires, 
Prononçant , décidant , je  fuis  content  de  moi  ! 


SCENE  IX. 

LE  PRESIDENT  , LA  PRESIDENTE. 
La  Présidente  à part. 

Jl  faut  approfondir  un  peu  ce  que  je  voi. 

Au  Préjident. 

Je  vous  cherche  par  tout. 

Le  President. 

Je  vous  cherche  de  même. 

LA  PRESIDENTE. 

Je  n’ai  point  refpiré  depuis  le  trouble  extrême  , 
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Que  m’a  caufé  tantôt  ce  grand  événement. 

Enfin  j’ai  réfléchi  de  fan,g  froid , mûrement  ; 

Mais  qu’a  produit  la  peur  que  vous  a fait  Valere  î 

Le  President. 

J’ai  fans  m’intimider , en  traitant  cette  affaire  » 

Gardé  le  décorum , & parlé  hautement. 

Je  vais  livrer  la  dot  à la  tante. 

La  PRESIDENTE. 

Comment  * ï 

Le  President. 

Je  crois  avoir  bien  fait , parlez. 

La  PRESIDENTE. 

Que  puis-je  dire  ? 

Dès  que  vous  décidez , c’eft  à moi  de  foufcrire. 

Le  President. 

D’accord  ; mais  vous  devez  m’aprouver  amplement.’ 

LA  PRESIDENTE. 

Je  me  tais. 

Le  President. 

Je  veux , moi , je  veux  abfolument 
Que  vous  parliez. 

La  PRESIDENTE. 

Parlons , mais  par  obéifTance, 

Ne  livrez  rien  encor. 

Le  President. 

C’efl  ce  que  par  prudence , . 

J’avois  déjà  tout  feul  d’abord  imaginé. 

B b 2 


Digitized  by  Google 


5^  2 LE  MARIAGE 

La  Présidente; 
Sufpendez.... 

Le  President. 

Oiii , j’étois  déjà  déterminé 
A fufpendre  pour.... 

LA  PRESIDENTE. 

Pour  aprofondir  un  doute. 
Le  President. 


jCe  doute  m’eft  venu  ; parlez , je  vous  écoute. 

La  PRESIDENTE. 

Quelqu’un  m’a  dit  tout  bas  qu’il  croit  ce  Damis  faux. 
Le  President. 

J’en  ai  quelque  foupçon , il  m’a  dit  certains  mots... 

LA  PRESIDENTE. 

Il  faut  difftmuler , l’affaire  eft  délicate. 

Le  President. 

C’eft  ce  que  je  vous  dis , avant  que  l’on  éclate  , 

Je  fuis  d’avis  de...  de... 

La  PRESIDENTE. 

Pour  aprofondir  mieux 
Des  faits , qui  là-deflus  m’ont  fait  ouvrir  les  yeux  ; 
Lailfez-moi  feule  agir , fur  ce  que  je  foupçonne. 

Le  President. 

Oui , ma  femme , agiflez  feule , je  vous  l’ordonne. 


qp 
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SCENE  X. 

LA  PRESIDENTE  feule. 

J E joue  ici  gros  jeu  ; car  fi  c’eft  ce  Damis , 

Qui  devint  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis  v 
Après  avoir  été  fa  trop  crédule  amante  , 

S’il  fçavoit  que  c’eft  moi  qui  fuis  la  Préfidente , 

Il  me  perdroit  d’honneur  , pour  Te  vanger  de  mo i,..; 
Le  parti  que  je  prens  eft  le  plus  sûr , je  croi. 

Sous  un  nom  étranger  à Damis  annoncée  , 

Je  pourrai  m’éclaircir , le  voir  coëfFe  baiflee  j 
Si  c’eft  lui , livrons  tout , il  n’y  faut  plus  fonger 
Et  fi  ce  n’eft  pas  lui , j’éclate  fans  danger. 

Fin  du  fécond  Asie. 


\ 


\ 
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ACTE  III 
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SCENE  PREMIERE. 


■LE  F'AUX  D A M I S feul 

O N ne  vient  point  finir , ce  contré  - tems  m’é- 
tonne. 

• • 

Me  foupçonneroit  - on  ? Pour  peu  qu*on  me  foup- 
çonne  , 

Ma  foi,  pour  exquiver  , regagnons  notre  efquif  ; 
Ravoir  la  dot  pourtant , c’eft  le  point  décifif  ; 

S’ils  me  vont  dilputermon  nom,  ferai-je  face? 
Voyons  ; car  j’ai  tantôt  gagné  la  populace; 

Mais  au  moindre  revers  je  ne  m’y  fierois  plus* 

La  faveur  populaire  eft  un  flux  & reflux , 

Tantôt  blâme  exceflif , tantôt  louange  outrée. 

A Damis  avec  joye  ils  ont  fait  une  entrée  ; 

Avec  joye  iis  verroient  leur  Damis  au  carcan. 

u.  îf* 
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SCENE  IL 

LA  PRESIDENTE , LE  FAUX  DAMIS. 

La  PRESIDENTE  feule. 

Jl  me  paroît  Damis , mais  alîurons-nous-en  , 

Pour  l’obferver  de  près , & n erre  point  connue , 
Parlons-lui  coëffe  balle. 

Damis. 

. Oui , cette  dot'reçüië , 

appercevam  la  Prefi  'lente. 

Je  difparoîtrois....  mais  on  m’examine  fort. 

Que  me  veut  cette  femme  ? Evitons  fon  abord. 

Mais  je  ne  puis  rentrer , elle  barre  la  porte. 

La  Présidente  a part. 

Ce  n’eft  pas  lui. 

Damis  à part. 

Morbleu  , faifons  du  moins  enforte 
D’éluder  l’embarras  du  queftionnement. 

LA  PRESIDENTE. 

Monfieur , j’aurois  befoin  d’un  éclairciflement , • 

Je  voudrois  bien  fçavoir.... 

Damis. 

Avant  de  vous  entendre  , 

Madame  , je  voudrois  d’abord  par  vous  apprendre...* 

B b 3 
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La  PRESIDENTE* 
Répondez-moi  d’abord. 

D A M I S. 

Je  vous  réponds  après. 
La  PRESIDENTE. 
Repondez-moi , Monfieur , d’abord  fur  quelques  faits. 
D A M I S. 

Dites-moi  fi..... 

La  PRESIDENTE. 

Parler  tous  deux , c’eft  le  confondre? 

Tous  deux  queftionner,  au  lieu  de  fe'répondre. 

Je  veux  fur  une  affaire  un  éclairciffement  ? 
Ecoutez-moi , je  vais  m’énoncer  clairement. 
Dami  S. 

Souffrez  que  le  premier  clairement  je  m’énonce* 

La  PRESIDENTE. 

ParpoiireiTe  au  moins , d’abord  une  réponfè. 

D A M I s. 

Sçachons.... 

La  PRESIDENTE. 

C eft  éluder  un  peu  groflîerementv 
D A M I s. 

Je  n éludé  point  ; c’eft  que  naturellement 
En  converfation  je  prens  mon  avantage. 

Chacun  a pour  briller  fes  talens  en  partage.. 

Tel  en  répondant  jufte  à chaque  queftion  , 
fait  voir  modeftement  fon  érudition  ; 
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À bien  queftionner  moi  je  mets  ma  fcience. 

La  PRESIDENTE. 

N’ofer  répondre , c’eft  marquer  (a  défiance. 

Ou  c’eft  me  méprifer  ; car  âu  premier  venu 
Vous  contez , racontez  ce  que  vous  avez  vil 
En  voyageant. 

D A M I S. 

D’accord  ; mais  las  de  verbiages 
Je  vais  faire  ipiprimer  ma  vie  & mes  voyages , 

Qui  Ce  vendront  chez  Jean  Gilles  Jofle  à Lyon  ; 

Vous  pourrez  acheter  toute  l’édition. 

LA  PRESIDENTE. 

Enplailantant  ainfivous  croyez  m’éconduire  ; 

Mais  li  fur  deux  points  feuls  vous  ne  daignez  m’inf; 
truire , 

Je  ne  vous  quitte  point,  je  vous  fuivrai  par  tout. 

Je  fuis  femme  obftinée , & je  vous  poufle  à bout, 

D A M I S. 

S’il  s’agit  de  deux  mots , je  fuis  civil , honnête 
Et  pour  les  D.ames , j’ai  toujours  réponfe  prête. 

LA  PRESIDENTE. 

Répondez  donc. 

D A M I S. 

Parlez  , je  réponds  Ci  je  puis* 

LA  PRESIDENTE. 

Je  voudrois  bien  fçavoix  de  vous.,.. 
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D a m i s. 

Quoi  ? 

La  Présidente  , elle  ôte fa  coëffe. 

• Qui  je  fuis? 

Damis, 

Qui  vous  êtes  ? parbleu  vous  devez  vous  connoître» 
La  PRESIDENTE. 

Voyez  , examinez  , rêvez  qui  je  puis  être. 

Mon  autre  queftion  c’eft  de  vous  demander  , 

Qui  vous  êtes  ? 

Damis. 

Fort  bien.  C’eft  fort  bien  préluder  ! 
Jamais  femme  n’a  fait  queftions  plus  fenfées , 

Plus  précifes  furtout , ni  moins  embaraffées... 

La  PRESIDENTE. 

J’y  pourois  mettre  encor  plus  de  précilion. 

Un  feul  mot  des  deux  points  fait  la  décifîon  ; 
Dites-moi  qui  je  fuis  , je  fqaurai  qui  vous  êtes. 

Damis. 

T outes  vos  queftions  font  fentences  complettes  : 
Vous  m’infpirez.  Madame  , une  eftime  pour  vous. 
Un  defir  de  lier  connoifl'ance  entre  nous. 

La  PRESIDENTE. 

C’eft  dire  , que  jamais  elle  ne  fut  liée. 

Damis. 

C’eft  dire  que  l’on  peut  vous  avoir  oubliée  : 

Je  vous  remets  pourtant , cette  bouche»  ces  yeux,.; 
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Un  certain  affemblage , & noble  & gracieux 

Mais  dans  trois  ou  quatre  ans  j’ai  vu  dans  mes  voya-; 
ges  » 

En  femmes  feulement  vingt  milliers  de  vifages  ; 

Us  font  tous  gravez.-là;  mais  quoi  ? Vous  fçavez  bien 
Que  le  plan  d'un  cerveau  n’eft  pas  plus  grand  que 
rien. 

Tous  ces  portraits  y font  peints  les  uns  fur  les  autres  j 
Tant  de  traits  difFérens  mêlés  avec  les  vôtres , 

Font  un  brouillamini  que  je  débrouillerai  ; 

Et  tantôt  à coup  sûr  je  vous  reconnoîtrai. 

Mais  j’ÿi  pour  le  préfent  une  affaire  preffée. 

La  PRESIDENTE  à part. 

M’éclatons  pas  d’abord  ; mais  en  femme  fenfée , 

En  démafquant  le  fourbe  , afsurons-nous  de  lui  , 
Pour  pouvoir  achever  notre  noce  aujourd’hui. 

SCENE  III. 

LE  FAUX  DAMIS  , GLACIGNAC, 
L’HOTESSE. 

Damis. 

La  voilà  partie.  Ah  ! ceci  me  déconcerte. 
Monlîeur  de  Glacignac,  la  trame  efl  découverte» 
l’Hôtesse. 

Je  ne  le  fçai  que  trop  ; je  fuis  au  défefpoir. 
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La  prude  foupçonnoit , elle  a voulu  te  voir. 

D A M I S. 

Quoi,  c’eft  la  Préfidente  ? 

Glacignac. 

Elle-même. 

D A M I S. 

Qu’entens-je  S 

Glacignac.  , 

Paix , né  mé  troublés  pas  ; là-deflus  jé  m’arange. 

D A M I S. 

Sunjuoi  i 

Glacignac. 

Tu  m’as  montré  ces  papiers  dé  Damis$ 
Ces  journaux, tpt’en  mourant  lé  défunt  t’a  rémis. 

D A M I S. 

Eh  bien  ? 

l’Hôtesse. 

Sur  ces  papiers , qu’elle  eft  votre  efpérance  ? 

D A M I S. 

Parlez  donc. 

l’Hôtesse. 

. Hâtons-nous. 

Glacignac. 

' Jé  penfé  & jé  répenfé.  ; . i 

D A M I S. 

Mais  je  fuis  découvert  y penfez  donc  promptement» 


— ; ■ fTc 


FAIT  ET  ROMPU.  3oi 

Glacignac, 

Les  expédiens  sûrs  mé  viennent  lentement  ; 

Mais  nous  aurons  main  forte , en  tout  cas. 
Damis. 

Ah  ! je  tremble. 

G L A C I G N A.C. 

'A  mon  égard  je  fuis  tranquille  , cé  mé  femblé  ; 

Au  fujet  dé  Damis  , fi  l’on  m’inquiétoit , 

Jé  dirois  bonnément  j’ai  crû  qué  cé  l’étoit  ; 
yous  né  pouriés  pas  vous  , diré,  jé  croyois  l’être. 

Damis. 

Vraiment  non.  C’efl  pourquoi , moi , je  veux  difpa? 
roître. 

Glacignac. 

Révoyons  ces  papiers , ces  léttrés  du  défunt. 

Damis. 

Tenez  ; mais  je  n’ai  vû  parmi  ces  noms  d’emprunt 
Aucun  de  ceux,  qu’à  pris  jadis  la  Prélidente. 

L’  H'Ô  T E S S E. 

Damis  fut  fon  amant  pourtant , chofe  confiante. 
Glacignac. 

Lifons  tranquillement. 

Damis. 

Lifez , mais  hâtez-vous. 
Glacignac. 

Voici  bien  des  billets , je  veux  les  lire  tous 
Amonaifé,  . _ 


-f. 
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D A M I S. 

Morbleu  ! mais  nul  nom  de  la  prude.' 
l\H  ôt  es  se. 

Il  faut  voir.  Ce  doit  être  à tous  trois  notre  étude. 
Selon  ceux  qu’elle  aimoit , en  changeant  de  pays,  ( 
Elle  changeoit  d’état , de  nom,  comme  d’habits  ; 

En  intrigues  d’amour,  ce  fut  un  vraiProthée. 

D A M IS. 

Moi , j’ai  vu  du  défunt  chaque  intrigue  cottée. 

Sur  fon  journal  galant. 

. .l’Hôtesse, 

Moi , je  fqais  quelques  faitsJ 
Voyons  s’ils  quadreroient  au  journal , aux  billets. 
N’y  trouverions-nous  point  une  modefte  Hortenfe, 
Qui  gagnoit  tous  les  cœurs  par  fa  fine  innocence , 
Quand  les  filles  encor  plailoient  par  la  pudeur  l 
D A M I S. 

Damis  étoit  du  goût  d’à  préfent , par  malheur  ; 

Sur  fon  journal  galant  je  n’ai  point  vu  d’Hortenle. 
l’Hôtesse. 

De  ce  Prothée  en  fille , autre  hiftoire:  En  Provence i 
Sur  mer , on  lui  donnoit  une  fcte , un  cadeau , 
Opéra , dieux  marins , mafcarade  fur  l’eau  ; 

Elle  y faifoit  Thétis  ; il  furvint  un  orage  ; 

Tout  enfonce , un  Triton  la  prend  fur  fon  dos , nage  j 
Et  veut , toujours  nageant , promefle  d’époufer  ; 
Elle  étoit  fiere  ; mais  comment  le  refufec  î 

/ ' - 


Digîtized  by  GôtSgie 


FAIT  ET  ROMPU.*  303 

Il  peut  par  défefpoir  fe  noyer  avec  elle  : 

J’époufe  , fauvez-moi , dit  enfin  la  cruelle. 

Mariage  dans  l’eau,  qui  ne  tint  pas,  dit-on. 
DaMIS 

Je  rêve....  Non  , Damis  ne  fut  point  ce  Triton  ; 

Du  moins  dans  fon  journal  je  n’en  ai  point  de  noteà 

l’Hôtesse. 

Attendez,  attendez  : La  prude  eut  la  marotte 
Jadis  de  ces  romans  , dans  le  goût  paftorah... 
Damis. 

Ah  ! fur  ce  ton , j’ai  vû  des  traits  dans  mon  journal.’ 

l’Hôte  sse. 

En  Province  autrefois,  malcarades  champêtres. 

Nos  amans  en  bergers  chantoient  au  pied  des  hêtres 
Et  Tirfis  & Silvie , & Damon  & Phiüs.... 

Glacignac. 

Jé  voi  dans  cé  billet  du  Damon. 

L’  H Ô T E S S E. 

Où? 

Glacignac. 

Tiens , lis, 

L’ccrituré  fans  doute  eft  dé  la  Préfidenté , 
Jélaconnois.  * * 

Damis. 

Lifons  ; efî-elle  convainquante  ? 
l’Hôtesse. 

Non , voyons  l’autre  : Oiii , c’eft  Ton  écriture  aulli  j 
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Car  elle  a devant-moi  fait  une  lifte  ici 
Des  priés  pour  la  noce. 

D A M I S. 

A.h  ! parbleu  je  refpire, 
l’Hôtesse. 

Cette  lettre  vaut  bien  la  peine  de  la  lire. 

D A M I S. 

Je  n’^irois  jamais  pft  deviner  fans  vous  deux.... 

l’Hôtesse. 

Dans  celle-ci  Damon  eft  encore  amoureux  ; 

Voyons  l’autre.  Ah  ! ma  foi  Damon  cefTe  de  l’être. 
Parce  qu’on  l’a  rendu  trop-tôt  heureux  peut-être. 
Jufteraent  ! on  s’en  plaint  en  champêtre  jargon. 

Elle  lit.  . 

La  fidele  Silvie  au  volage  Damon. 

Hon  ! hon! 

Traître  , parjure,  tu  dis  que  les  bergers  déli- 
catement amoureux , / offenjent  du  mot  de  con- 
trat i mais  ce  contrat , ne  me  le  promis-tu  pas , 
lorjque  ta  delicateffe  exigea  de  la  mienne  que  le 
don  libre  de  nos  cœurs  précédât  la  Jignature  ? 
jQue  la  jignature  le’ juive  donc  , ingrat  ; que 
Damon  & Silvie , après  avoir  juivi  la  loi  des 
bergers , jubijjent  enfin  la  loi  du  contrat  ? 

D A M I S. 

J{  tirerai  parti  de  ce  billet  lyrique. 

l’Hotesse. 

"I 
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L1  H Ô T E S S E. 

II  faut  voir  en  fecret  cette  Silvie  antique  : 

Qui  de  nous  la  verra? 

Glacignac. 

Cé  né  peut  étré  moi  ; 

Ellé  croiroit...; 

l’Hôtesse, 

Voyez  là-bas , je  l’apperçoi; 

D A M I S. 

Eft-elle  feule  ? 

l’Hôtesse. 

Oiii. 

D A M I s. 

Bon.  Je  rifquel’abordage;. 

Faites  le  guet,  pendant  que  je  la  contregage. 

l’Hôtesse. 

Oüi  5 car  en  cas  d allarme  on  le  feroit  fàuver». 

Glacignac... 

Comptez  fur  nous. 


Tome  IIL. 


C C; 


i — 


Digifeedby  Google 


3o 6 LE  MARIAGE. 


SCENE  IV. 

LE  FAUX  DAMIS  , LE  PRESIDENT > 
LA  PRESIDENTE. 

Ces  deux  derniers  dans  le  fond  du  Théâtre . 

Damis. 

,/^.LIons  ; mais  qui  la  vient  trouver  ? 
rAh  î c’eftle  Préfident  : morbleu  , fi  je  retarde  , 

Il  ne  fera  plus  tems  peut-être....  on  me  regarde.... 

On  vient  à moi....  rifquons.  Oui , le  maripréfent 
Rendra  le  coup  plus  vif,  plus' fort,  & plus  prelfant. 

Le  President. 

Mais  en  public  du  moins  je  veux  qu’il  Ce  çetraéle. 

La  PRESIDENTE. 

Vous  pourriez  le  punir;  votre  juftice  exa&e 
Cede  à votre  bonté  pour  éviter  l’éclat  ; 

Mais  foyez  sûr , Monfieur , que  c’eft  un  fcélcrat  t 
Non  , ce  n’eft  point  Damis , ce  n’eft  qu’un  fourbe 
infigne. 

Le  President. 

Qu’aprens-je  ici , Monfieur  ? jouer  un  rôle  indigne  ? 

Damis. 

Je  refpeâe  l’ arrêt  que  Madame  a donné 


4 
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Je  me  tiens  criminel , fi  je  fuis  condamné 
Parla  plus  pénétrante  & la  plus  équitable  , 

Par  la  plus  vertueufe  & la  plus  relpe&able.... 

En  un  mot  je  foufcris  à fa  décifion  ; 

Mais  la  prenant  pour  juge  avec  foumiffion , 

Je  puis  , fans  l’offenfer,  recufer  fa  mémoire. 

Vous  fouvient-il  d’un  fait , ( il  eft  à votre  gloire) 

Sur  lequel  j’ai  reçu  plufieurs  lettres  de  vous  ? 

La  PRESIDENTE. 

De  moi , Monsieur  ? 

Le  President. 

Non  , non  ; vous  vous  mocquez  de  nous 
Jamais  autre  que  moi  n’eut  lettres  de  ma  femme. 

* f>  , 

Damis, 

Celles  que  j’ai , Moniteur,  font  honneur  à Madame* 

La  PRESIDENTE. 

Vous  avez  , dites-vous  ?.... 

Damis. 

Belles  moralités  * 

lettres  de  votremain  , par  où  vous  m’exhortez 
A réformer  mes  mœurs  fur  quelque  bon  modèle* 
Au  Préfidem. 

Madame....  à fes  devoirs  ne  borne  point  fon  zele  * 
Elle  fe  charge  encore  de  la  vertu  d’autrui. 

Le  President. 

Monlîeur  vous  connoît  bien , j’en  conviens  avec  lui. 

Ce  z 
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D a m i s à part.. 

Bien  mieux  qu’elle  ne  croit. 

L A PRESIDENTE  à part. 

O iiais , que  voudroit-il  dire  ? 

D A m r s. 

Je  ris  de  fouvenir , vous  même  en  allez  rire , 

Quand  je  vous  aurai  dit  à quelle  occalion 
Madame  m’écrivit  une  exhortation. 

En  amour , j’étois  vif,  folâtre  en  mon  jeune  âge  ; 

Mais  à préfent...  ma  foi , je  ne  fuis  pas  plus  fage. 

J’étois  donc  fcélérat  aflez  paflablement  ; 

Ah  ! Madame , j’étois  un  fcélérat  charmant. 

Vers  elle. 

Je  devins  le  Damon....  de  certaine...  Silvie...  • 

Nous  goûtions  les  douceurs  d’une  champêtre  vie 
Rien  que  dé  paftoral  dans  notre  palTion  ; 

Toujours  traitant  Téglogue  en  converlâtion. 

C’étoient  2rdens  foupirs  dans  un  fombte  boccage 
De  gazoüillans  ruifleaux , roflignols , doux  ramage  ,, 
Molettes  , verts  gazons , houlettes,  chalumeaux  , 
Bergères  & bergers  dormans  fous  les  ormeaux  , 

Oubljans  leurs  moutons  épars  dans  la  prairie 
Tendres  galimatias,  jargon  de  bergerie  , 

Délicats  fentjmens  , tirans  fur  la  fadeur  : 

En  vrai  Damon  ainli  j’exprimois  mon  ardeur, 

Lorfque  fur  cette  intrigue  innocente  & ruftique ,, 

Une  mere  grolïiére  , iajufte  & politique  , 

Ignorant  dés  bergers  la  naturelle  loi  ,,  j *. 

’ il 
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Voulut  mettre  un  Notaire  entre  Silvie  & moi. 

Mais , comme  franc  berger , moi  j’envoyai  tout  pal-: 
tre. 

Le  President. 

A la  Pref  dente. 

Ce  récit  paroît franc;  nous  nous  «rompons  peut-être.- 
Damis. 

De  Silvie  en  ce  tems  prenant  les  intérêts  . 

Madame  m’exhorta  par  cinq  ou  fix  billets.... 

Il  dorme  une  lettre  à la  Préfidente. 

Si  malgré  célui-ci  votre  oubli  continué  , 

Par  d’autres  à l’inftant  vous  ferez  con  vaincue;  * 

J’en  puis  encor  montrer  d’autres  plus  éloquens. 

Bien  plus  forts  en  morale , en  un  mot  convaincant 

Le  President. 

En  morale  toujours  ma  femme  Içût  écrire. 

Elle  a fait  des  recueils  qu’on  eft  charmé  de  lire.. 

Montrez-moi  ce  billet. 

LA  PRESIDENTE.  * 

. Je  m’en  garderai  bien. 

Le  President. 

Pourquoi  donc  ? 

La  Prestdente. 

Le  fecret  d’autrui  n’eft  pas  le  miéu ,, 

Cette  jeune  Silvie  eft  ici  dévoilée. 

Lï  President. 

Voilà  toujours  ma  femme  , avec  excès  zélée* 
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Montrez-moi  ce  billet. 

LA  PRESIDENTE. 

Le  voilà  déchiré. 

D A M I S. 

Quel  dommage  , Monfieur,  vous  l’auriez  admiré! 

Le»  President. 

J’eufle  été  curieux  de  le  voir. 

D A M I S. 

J’en  ai  d’autres 

Madame  , & j’ai  gardé  les  miens  avec  les  vôtres.  . 
J’ai  les  brouillons  de  ceux  que  je  vous  écrivois  y 
Tâchant  de  mériter  ceux  que  je  recevois. 

Je  relimois  les  miens , j’y  faifois  cent  ratures  , 

Pour  les  faire  imprimer  avec  mes  avantures. 

La  PRESIDENTE. 

Au  Préfident. 

Oui , plus  je  l’examine  avec  attention  , 

Plus  je  voi  mon  erreur,  mon  indifcrétion. 

A Damis. 

Que  vos  traits  font  changés  ! c’eft  une  chofe  étrange  i 
Qu’un  petit  nombre  d’ans , hélas  fi  fort  nous  change  ! 

Damis. 

Mon  aimable  Silvie  eft  bien  changée  aufii. 

La  P.RESIDENTE. 

Par  fageflè  , Monfieur  conduifoit  tout  ceci 

Sans  éclat , mieux  que  moi.  J’avois  été  trop  prompte; 

Pardon  , vous  méconnoître  ! ah  que  j’en  ai  de  honte.* 
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Damis. 

Ç’eft  moi  qui  fuis  honteux  d’avoir  vieilli  Ci  fort* 

Le  President. 

C’efl  la  première  fois  que  vous  avez  eu  tort , 

Ma  femme. 

La  PRESIDENTE  au  Vréfident. 

Obtenez  donc  de  lui  qu’il  me  pardonne* 

Damis. 

Oh  ! fuffit  que  Madame  ait  la  mémoire  bonne. 

é 

La  PRESIDENTE. 

Je  remets  à préfent  tous  lès  traits  , je  dis  tous. 

Le  President. 

Moi  qui  ne  I’avois  vu  que  très- peu,  croiriez- vous 
Que  je  retrouve  auffi  toute  fa  reffemblance  ? 

LA  PRESIDENTE. 

Ça  , Moniteur,  il  faut  donc  pour  réparer  l’offenfe  * 
Qu’a  pû  faire  à Damis  mon  injufte  foupçon  , 

Voir  ce  qu’il  veut  de  nous , 8c  lui  faire  raifon. 

Par  vous  tantôt  l'affaire  étoit  bien  décidée  : 

J’admire  que  toujours  votre  première  idée 
Pft  la  meilleure  ! car  vous  vouliez  des  tantôt 
Tout  mettre  entre  les  mains  de  la  tante. 

* Le  President, 

Il  le  faut^ 

La  PRESIDENTE. 

Allez  prendre  là-haut  ce  contrat  qui  le  blefle* 

Le  PRESIDENT* 
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La  PRESIDENTE. 

Les  lettres  de  change. 

Le  President. 

Oiii. 

La  PRESIDENTE. 

Mais  pour  votre  nièce 
Il  faut  qu’il  ait  auiïi  des  égards , & je  vais 
L’exhorter.... 

Le  President. 

Exhortez-le  à ne  la  voir  jamais 
C’eft  ce  qu’il  peut  de  mieux- 


SCENE  V. 

LA  PRESIDENTE , LE  FAUX  DAMIS* 
La  Présidente  à part.. 

C E fourbe  m’embaraffe». 

D A M i s à part. 

Elle  craint  à préfent  de  me  revoir  en  face.’ 

La  Présidente  a part. r 
D’où  peuvent  lui  venir  mes  lettres  ? il  faut  bien 
Qu’il  les  ait  de  Damis. 

D A M i s à part. 

J,e  ne  rifque  plus  tien. 

Lai 
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La  Présidente  à part , 

Ménageons  l’impofteur,  gagnons-lepour  mon  frere. 
Ici  une  Scene  muette  entre  eux. 

D amis  À la  Frefidente. 

Quand  on  a de  l’efprit  on  fe  tire  d’affaire. 

Là  Présidente  à Damis. 

L’on  n’en  a pas  befoin  quand  on  eft  innocent. 

D A M I S. 

Il  en  faut  pour  le  monde,  il  eft  fi  médifant. 

La  Près  i dente. 

Je  fermerai  les  yeux  fur  tour  ce  qui  fe  pafie  ; 

Mais  vous  m’accorderez  une  petite  grâce  : 

Pour  me  la  refufer  vous  êtes  trop  lènfé.  ' 

D A M I S. 

Je  fermerai  les  yeux  fur  ce  qui  s’ eft  pafle , 

Mais  vous  m’accorderez  une  grâce  affez  grande.’ 

La  PRESIDENTE. 

’’  ‘ ' T l ‘ •'  * 

Accordez-moi  d’abord  ce  que  je  vous  demande. 
Vous  avez  , dites- vous , d’autres  lettres  de  moi  î 

Da  M I s.' 

En  voici  quatre  ou  cinq , Madame. 

LA  PRESIDENTE. 

Je  le  vol 

Sans  vous  faire  prier  vous  allez  me  les  rendre. 

D À M I s. 

Otii,  mais  grâce  pour  grâce  > & vous  devez  m’en* 
tendre. 

Tome  III.  D d 
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Mais  vous  devez  me  craindre  en  cette  occafioni 
D A M I S. 

Nous  avons  tous  deux  eu  de  la  difcrétion. 

Comme  berger  difcret  j’ai  caché  le  miftere.«. 

La  PRESIDENTE. 

Et  moi  j’ai  découvert  que  vous  fervez  Valere  3 
J’entrevoi  vos  projets,  mais  à force  d’argent 
Puis  je  les  changer  ? _ 

D A M I S. 

Non  ; je  ne  fuis  plus  changeant 
Parlons  net  : il  me  faut  la  veuve  pour  Valere  ; 
Servez-le  , votre  honneur  vous  eft  plus  cher  qu’un 
frere  ; 

Votre  fagefle  enfin  vous  donne  un  afcendant 
Sur  le  cœur,  fur  l’efprit  de  ce  bon  Préfident  ; 
Confervez-Ie. 

LA  PRESIDENTE. 

, Il  revient. 

D A M I S. 

Soyez-très-complaifante  ; , 
Je  vous  rends  vos  billets  pourvu  qu’on  me  contente. 
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SCENE  V I.  * j 

LE  PRESIDENT  , LA  PRESIDENTE  9 
LA  TANTE,  LA  VEUVE, 

DAMIS. 

Le  President  à la  Tante • 

Je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ; c’eft  Ton  epoux 
Qui  lailfera , s’il  veut , fon  époufe  avec  vous  , 

Damis. 

Moi , j’ai  promis  à Madame 
De  ne  point  exiger  le  couvent  pour  ma  femme. 

Le  President. 

Finiflons.  De  nos  faits  nous  Tommes  convenus  , 

Moniteur  ; en  bons  billets  voici  cent  mille  écus  ; 

Je  les  livre  à ma  fœur.  «• 

La  PRESIDENTE  bas  à Damis . 

Mes  lettres  l 

Damis  bas . 

haut.  , Patience,; 

le  contrat  ? .1 

Le  President. 

Et  voici  le  contrat. 

Damis. 

Ma  vengeance^ 

Ddi  c-  - 
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y a donc  fe  contenter  ; déchirons. 

La  Présidente  arrachant  le  contrat  des 
mains  de  Damis. 

Doucement  ! 

Il  alloit  déchirer  ce  contrat  brufquement 

Sans  le  voir.  Il  faut  voir  au  moins  ce  qu’on  déchire^ 

La  confiance  aveugle  eft  blâmable. 

Le  President. 

J’admire 

Que  vous  voulez  qu’en  tout  on  voye  clair. 
Damis. 

Voyons. 

La  PRESIDENTE  bas  à Damis. 

Mes  lettres  ? 

Damis  bas. 

Tout  à l’heure. 

Le  President. 

Afin  que  nous  partions  « 

Y oyez  vite. 

. La  PRESIDENTE. 

Attendez. 

Le  Président. 

Excès  d’exaâitude  , ,v. 

P’ordre  ! 

Damis  bas. 

En  donnant , donnant. 

La  Tantes  part. 

. - , ' Que  j’aime  à voir  la  prudei 

Au  fupplice  ! - 
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Le  President. 

Eft-ce  fait  ? 

D A M I S. 

Oiii  ; quand  on  a bien  vû 
On  eft  beaucoup  plus  sûr. 


SCENE.  VIL'  * 

LE  PRESIDENT  , LA  PRESIDENTE, 
LA  TANTE,  LA  VEUVE, 
GLACIGNAC , DAMIS , L’HOTESSE, 

c * * 

Glacignac. 

I L eft  bien  reconnu 

Pour  être  vrai  Damis  , mon  parent  & le  vôtre  : 
lé  nouvel  époux  fuit , un  mari  chafle  l’autré. 

LA  PRESIDENTE. 

Partons. 

A la  veuve. 

PuilTe  Damis  faire  votre  bonheur. 

«4* 
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SCENE  VIII. 

DAMIS,  LA  TANTE  , LA  VEUVE, 
VALERE  , L’HOTESSE. 

l’Hôtesse. 

T^On  les  voilà  partis. 

Valere. 

Ah  ! je  n’ai  plus  de  pour. 

L a Tante. 

Je  puis  donc  à préfent , comme  tante  & maîtrefle, 
Par  un  nouveau  contrat  difpofer  de  ma  nièce. 

La  Veuve. 

Mo  voilà  donc  à vous  ? 

Valere. 

Quel  comble  de  bonheur  ! 
D AM  IS. 

* * ' T*  „ '*  i t 

Oiii  > vous  êtes  heureux  qu’une  prude  ait  eu  peur;  ' 
Contre  fes  intérêts  qu’une  prude  réduite  , 

Ait  a fiez  de  pudeur  pour  mafquer  fa  conduite  ; 
Choie  rare  à préfent  ! l'on  en  trouve  fï  peu  , 

Qui  prennent  encor  foin  de  bien  cacher  leur  jeu. 
Tout  bien  confidéré  , franche  coquetterie , 

EU  un  vice  moins  grand  , que  faufle  pruderie. 

Les  femmes  ont  banni  ces  hypocrites  foins  , 

Le  fiécle  y gagne  au  fond,  c’eft  un  vice  de  moins. 

F I N. 
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COMÉDIE- 


Reprêfentée  pour  la  première  fois  le  26  Juin 
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ACTE  U R S. 

MONSIEUR  FRANCHARD. 
MADAME  ARGANT. 
ANGELIQUE',?  pkj  de  Maiamt 
MA  RI  A NE,  S Argam.- 

r 

LA  MARQUISE. 

LE  CHEVALIER  VALERE. 
DORANTE  amant  de  Manant. 

* ' t * * 

LAURETTE  faisante  de  la  Marquife * 
RAPIN. 


UN  COMMIS. 
UN  LAQUAIS. 


La  Scene  ejl  à Paris , 


1 


32f 


L E 

FAUX  SINCERE- 


COMEDIE- 

ACTE  PRE  MIE  R. 

t «•  * 

SCENE  PREMIERE. 


MARIANE,  DORANT  E* 

M A R I A N E.. 

E la  campagne  enfin  me  voici  de  re» 
tour  y 

Toujours  même  gayeté , mais  un  pet| 
plus  d’amour. 

Dorante , à vous  aimer  votre  ardeujj 
m’a  contrainte  ; 

Que  je  me  fçai  bon  gré  d’avoir  vaincu  ma  crainte  f 
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Je  craignois  que  l’amour  ne  me  changeât  l'humeur  j 
Ne  me  rendit  refprit  lourd , férieux  , rêveur  ; 

Au  contraire, plus  j aime  , & moins  j’ai  de  triftefle; 
Mais  qui  vous  rend  chagrin  , inquiet  ? 

D O K A N T E. 


Ma  tendrelTe , 


La  crainte  d’un  tuteur. 

M A R I A N E. 

Que  craignez-vous  de  lui  ? — 

Il  eft  Ci  bon. 

Dorante. 

Hélas  ! ce  tuteur  aujourd’hui 
Revenant  à Paris  après  quatre  ans  d’abfence  , 
.Voudra  vous  époufer  : j'en  frémis  quand  j’y  jîenfêj 
M A R I A N E. 

Non , il  vous  cedera  les  droits  qu’il  a fur  moi. 

Dorante.  - • - 
Je  celle  d’elpérer  dès  que  je  vous  revoi  ; 

Par  vos  charmes  toujours  ma  peur  Ce  renouvelle  £ ' 
Pourra-t-ii  vous  céder  en  vous  voyant  Ci  belle  ? 
Vous  ne  fçauriez  jamais  me  le  perfuader  : 

Quelqu’un  vous  cederoit  pouvant  vous  polTeder  ! 
Non  ; non. 

M A R I A N E. 

Moniteur  Franchard  a le  cqaur  inlenfible. 

Dorante.  - 


H a des  yeux  du  moins.  Non  U n’eft  pas  polfible 
Que  vos  charmes.... 
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M À R I A N E. 

LailTons  mes  charmes  un  moment. 

Nous  y reviendrons  bien  , parlons  folidement. 

Je  vous  ai  dit  vingt  fois  que  nous  feryant  de  pere* 
Quand  le  nôtre  mourut , il  promit  à ma  mere 
De  fe  déterminer  entre  ma  fœur  & moi. 

Dorante. 

Mais  il  panchoit  pour  vous. 

. M A R I A N E. 

Bon  , fa»9  fçavoir  pourquoi,’ 
Et  Ætôt  qu’il  fqaura  votre  amour. 

Dorante. 

Ah  ! je  tremble 
M A R I A N E. 

Ralfurez-vous , ici  Ton  retour  nous  ralTemble. 

!Au  bon  Moniteur  Franchard  vous  direz  librement 
( Comme  nous  parlons  tous  à lui  gauloifement , ) 
Vous  direz  : Mariane  ejl  aimai  le , je  l'aime. 

Lui  d’un  tonbrufque  & franc  vous  répondra  de  mêmei 
Vous  aimez  Mariane  ? eh  bien  , épsufez-la^ 

Je  f rendrai  fort  aînée  - ajufiont  tout  cela  , 

Confultons  ma  con.mere,  & l'une  & l'autre  fille. 

On  tiendra  là-deflus  le  confeil  de  famille. 

Sans  cérémonial , fans  fard  nous  opinons  , 

Moniteur  Franchard  & nous  enfemble  nous  vivons 
Comme  de  bons  amis , que  leur  bon  coeur  dilpenfe 
De  cent  égards  génans  dont  l’amitié  ç’offenfe. 
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Dorante. 

Ah  ! l’aimable  famille  & charmante  union  ! 

Mais  vous  vous  flatez  trop  en  cette  occafion  r 
Comptez-vous  qu’Angelique  accepte  à votre  place 
Votre  Monfieur  Franchard  , & vous  en  débarafleî 
Comptez-vous  qu’elle  n’ait  aucun  engagement  ? 

Je  crains  bien  que  fon  cœur.... 

M A R I A N E. 

Vaine  crainte  d’amant  ; 

Ma  fœur  aimer  / ma  fœur  ! elle  eft  d’une  indolence.*; 

« Dorante. 

Pour  l’une  de  vous  deux  votre  mere , je  penfe , 

Sur  certain  Chevalier  a formé  des  defleins. 
Peut-être  je  le  crois,  parce  que  je  le  crains  : 

Mais  enfin  votre  mere  en  paroît  entêtée. 

Mari  a ne.  - 

Elle  s’entête  a in  fi  cinq  ou  fix  fois  l’année  i 
Jtt  c’efl  Tans  conféquence. 

Dorante. 

’v  ' .s  Elle  forme  un  projet. 

M A R I A N E. 

Non , croyez-moi , Dorante  ; elle  n’a  pour  objet 
Que  de  trouver  quelqu’un  qui  la  flate  fans  celle 
Sur  fa  bonté  de  cœur  » fur  fa  délicateflè  , 

Sur  fes  rafinemens  , non  pas  de  bel  efprit , 

Car  elle  n’en  a gueres , entre  nous  deux  foit  dit  J 
Et  le  peu  qu’elle  en  a , fi  fort  elle  l’afine» 

Qu’il  fe  réduit  à rien. 
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Dorante. 

Cet  homme  me  chagrine. 

Je  connois  votre  mere  , il  prendra  fon  efprit , 

Il  eft  très-dangereux.  Hier  il  me  furprit , 

..Voulant  lier,  dit-il , avec  moi  connoiffance , 

Il  exige  d’abord  entière  confidence  : 
lime  dit  Tes  défauts  , & ceux  qu’il  trouve  en  moi; 
Mais  il  les  adoucit  ; & dans  l’inftant  je  voi 
Que  par  le  même  tour  il  me  blâme  & me  loué’  ; 
Qu’en  blâmant  avec  art , habilement  il  joué 
Sous  le  jeu  d’un  cenfeur  celui  d’un  complaifant. 

Il  n’eft  point  flateur , non , c’eft  un  ton  différent. 

Il  paroît  s’échaper  par  des  traits  véridiques  , 

Mais  chaque  mot  le  mene  à fes  fins  politiques  : 
Quand  il  vous  croit  en  garde , il  fe  découvre  un  peu 
Pour  vous  faire  avancer  & fe  donner  beau  jeu  : 
Profitant  de  l’amour  qu’on  a pour  la  franchife  , 

Fait  parade  du  vrai , qu’il  farde  & qu’il  déguife  : 
Faux  , même  en  difant  vrai , faux  fincere.... 

Mamans. 

Ha , ha  ! 

C’eft  de  la  nouveauté  pour  moi  que  ce  mot  la  : 

Il  ex^ime  pourtant , il  marque  un  caradere. 

Dorante. 

Caradere  de  cour.  J’entens  par  faux  fincere  » 

Celui  qui  fqait  piper  fur  la  fincérité  , 

Comme  un  fin  courtifan  fait  fur  la  probité  : 

Qui  dit  vrai  trente  fois  pour  pouvoir  mentir  une 
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Dans  une  occa/ïon  qui  fafle  fa  fortune  : 

Hipocrite  en  franchife  eft  à peu  près  le  mot  ; 
Pourquoi  pas  faux  fïncere  i on  dit  bien  faux  dévote 

M A R I A N E. 

Ma  fœur  vient  m’embraflêr  après  un  mois  d’abfencej 
LaifTez-nous. 

Dorante. 

Vous  m’avez  redonné  refpérance.' 


S C E N E I I.  ; ; 

MARIANE,  ANGELIQUE. 

Mariane  à part, 

J E me  plais  à lavoir  marcher  nonchalament. 
Marque  d’un  cœur  tranquille. 

Angéliques  part. 

En  moi  quel  changement  ! 

Senfible  à l’amour , moi  ! toujours  indifférente. 

Mariane  à part . # 

D’avoir  Monfieur  Franchard,  qu’elle  fera  contente  ! 

Angéliques  paru 
Ce  Chevalier  me  charme , on  y penfe  pour  moi. 
Monfieur  Franchard , à qui  par  raifon  je  me  doi  » 

Ne  m’emb  araffe  plus , ma  fœur  s’en  eft  chargée.. 
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Mariane  à part.  i 

Oiiï , de  Moniteur  Franchard  je  ferai  dégagée. 

ANGELIQUE  a part . 

Rien  n’eft  plus  naturel  que  cet  arrangement. 

Ma  fœur*  Mon/ieur  Franchard  : moi  ; cet  homme 
charmant. 

' Mariànes  part. 

Ma  foeur  , Moniteur  Franchard  , moi , Dorante  quft 
j’aime. 

Tout  cela  va  d’abord  s’arranger  de  loi-mcme. 

ANGELIQUES  part . ) 

Nulle  difficulté. 

Marianes  part. 

Nul  obftacle. 

ANGELIQUES  part. 

Je  vais..,.- 

Mariane. 

Tu  viens  bien  lentement. 

Angeli'que. 

Ici  je  te  cherchois. 

Tallois, 

Maïiane. 

Et  moi  je  cours , ma  fœur , êc  je  t’embrafl» 

Angélique. 

De  bon  cœur. 

Mariane.  * 

Et  pourtant  embraffade  à la  glace.  - • 
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Maïs  quand  on  aime  autant  que  l’on  peut,  c’eftbeau* 

. coup. 

ANGELIQUE. 

£t  toujours  quelque  trait  badin , qui  porte  coup. 

M A R I A N E. 

Ç’a  de  te  réjouir  je  fuis  impatiente. 

Quel  plaifir  d’animer  une  fœur  indolente  ! 

Celles , à qui  le  coeur  fur  l’amour  ne  dit  rien 
D’ordinaire  ne  font  fenfibles  qu’au  grand  bien. 

Angélique. 

Ce  grand  bien  t’eft  acquis , Moniteur  Franchard  t’é- 
poufe. 

Mari  an  e, 

A fon  départ , ma  fœur  , tu  fus  un  peu  jaloufe , 

Un  peu  fâchée  , ayant  droit  d’aînefle  fur  moi , 

Qu’un  tuteur  opulent  me  préférât  à toi. 

Angïl-ique. 

Je  n’en  ai , je  te  jure  , aucune  jaloufîe- 
M A R I A N E.’ 

Tu  ne  l’avoueras  pas.  Mais  fi  fa  fantailie 
Par  mes  foins  fe  tournoit  enfin  de  ton  côté  ? 

Angélique. 

Je  t’en  difpenlè.  v 

N M A R I A N E. 

Il  peut  changer  de  volonté  : 

Il  ne  veut  après  tout  qu’une  femme , un  ménage. 
Jetelecede.  , ; 

Angélique, 
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Maria  ne. 

Oh  ! c’eft  ton  vrai  partage. 

Angélique. 

Bon  bon  , Monfîeur  Franchard  me  convient-il  à moi? 
Mariane. 

A qui  peut-il  jamais  mieux  convenir  qu’à  toi  ?' 

Dont  l’humeur  eft  toujours  tranquille  » repofée.... 
ANGELIQUE. 

A toi  dont  l’humeur  eft  toujours  gaye  , enjouée...; 
Mariane. 

Un  homme  âgé  Ce  plaît  dans  la  tranquillité. 

Angélique. 

Moniteur  Franchard  vivra  cent  ans  par  ta  gayeté.- 
Mariane. 

Toi , qui  feras  pour  lui  complaifante,  attentive 
Tu  le  ménageras  mieux  que  moi , qui  fuis  vive;- 
Il  quitte  le  commerce  , il  ne  veut  plus  de  foins  T 
Tu  le  gouverneras- 

Angel  tque. 

A ta  gayeté  tu  joins’ 

Un  cceur , comme  le  lien  , fait  pour  l’indifférence;- 
Mariane.- 

Ghacun  fçait  que  le  tien. eft  paitri  d'indblence 
Et  tu  te  vantes  d’étre  infenlible  à l’amour. 

Tûme  LU E-e^ 
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Angélique. 

Ah  chere  fœur  ! 

M A R I A N E. 

Comment  ? 

ANGELIQUE. 

Le  cœur  change  en  un  jour. 

M A R I A N E. 

Achevé; 

Angélique. 

Cette  fille  indolente.  M» 

M A R I A N E. 

Aime-t-elle  ? 
Angélique. 

Tu  Tas  dis  : j’aime. 

M A R I A N E. 

Oh  Ciel  ! conjoncture  cruelle' 

J’aime  aufïi.  . . « . - 

ANGELIQUE. 

Comment  ? 

r 1 

M A R I A N E. 

Mais  , non  9 tu  n’aimes  pas  toi. 

Cela  ne  fe  peut  pas 

ANGELIQUE. 

Pour  te  railler  de  moi , 

Qui' fuis  changée  ainfi  , tu  feins  , je  crois  , de  l’être. 

* M A R I A N E. 

Le  chagrin  qui  me  prend,  te  doit  faire  connaître 
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Que  je  te  parle,  hélas , très-férieufement. 

J’aime  Dorante. 

Angélique. 

Et  moi , j’aime  un  homme  charmant 
Sans  qu’il  le  fqache  encor.  Le  Chevalier  Valere.... 
M A R I A N E. 

Valere  ! 

Angélique. 

Valere , oui , qu’en  venant  chez  ma  mere^ 
Sans  qu’il  m’ait  vue  , hier  je  vis  dans  le  jardin. 

Et  qui  s’y  promenoit  encore  ce  matin  , 

Lorfque  je  me  fuis  mife  une  heure  à la  fenêtre  ; 

En  partant  je  le  viens  encore  de  voir  paroître. 

Ma  foeur  , qu’il  eft  charmant  ! c’cil  un  malheur  pouf 

tOlm* 


SCENE  lit 

MADAME  ARGANT  , ANGELIQUE, 
M A R I A N E. 

Me.  Argant, 

Nfin  je  revois  donc  mes  deux  filles  chez  mot? 
Toi , depuis  fi  long-tems  à la  campagne  abfente  £ 
Toi  * d’un  autre  côté  reliant  chez  ta  parente  . 

Vous  ne  connoirtez  pas  l'homme  le  plus  joli  9 
Donç  eu  huit  jwrs  j’ai  fait  ua  véritable  ami,. 

L-C2 
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Mari  ane. 

Un.  ami  véritable  en  huit  jours  ! 

Me..  A R G A N T. 

Véritable. 

C’eft  ce  qu’il  m’à  prouvé , que  je  trouve  admirable  r 
Et  vraiment  délicat.  Car  entre  deux  cœurs  irancs 
Huit  jours  , dit-il , huit  jours  , font  l’effet  de  cent  ans.. 
Car  on  fe  voit  à fond  d’abord  ; enfin  je  l’aime  ; 

■pans  le  cœur , dans  l’elprit  délicatelïe  extrême. 

Qui  dès  le  premier  jour  me  ravit , m’enchanta.. 

Je  vis  en  lui , fi-tôt  qu’on  me  le  préfenta , 

Je  vis  que  de  franchife  il  avoit  le  fublime. 

M A R l A N E.. 

Sublime  en  franchife  !' 

Me.  A R G A N T. 

Qui.  C’eft  ce  que  j’en  eftime. 

Franc  à l’excès 

M A R I A N E.. 

Il  faut  plutôt  fe  défier 

Des  vertus  dont  l’excès  a trop  de  fîngulieri. 

A N G E L I Q U E_. 

En  franchife  l’excès  ne  fut  jamais  blâmable.  _ , 
Me..  Argant.. 

l’excès  du  Chevalier  en  tout  eft  admirable  ;• 

Car  j’ai  biên  vu  des  gens  francs  & fineeres , mais- 
Il  a, des  lentimens  que  je  ne  vis  jamais  ; 

Dfi.s.finelTes  de  cœur  qu’on-n’a  jamais  oui  dire.;:  - 

* 
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Plus  que  perfonne  il  a plus....  de  ce  qu’on  admire 
Plus....  ! 

.-Mari-an  e. 

F.t  c’eft  ce  qu’il  a de  trop  que  ce  plus  là  ;; 

Et  le  vrai  m’eft  fulpeét  quand  on  va  par-delà. 

Me.  A R G A N T., 

D’ailleurs  fi  gracieux....  ne  pouvantpour  moi-méme>. 
PI û tôt  n’ofant  l’aimer , pour  ma  fille  je  l’aime  ; 

Si  j’étois  plus  jeune  ah  !....  pour  lui  j’aurois  des  yeux. 
J’en  fais  mon  gendre  au  moins,  n’en  pouvant  faire 
mieux. 

» - » . 

v Ange  l i q u e.,  : 

Votre  gendre  ! efï-ee  moi. 

M A R I A N E. 

Qu’entens-je  ! votre  gendre  2' 

’~y  ••  Angélique  à part. 

J?efpere....  -, 

. Ma ri  a nç  a part..  . T 

Quel  malheur! 

Mc.  A R G A N T 
Achevez  de  m’entendre.  t 
Mon  compere  Franchard  , abfent  depuis  quatre  ansi, 
A fon  départ  encor  vous  voyoit  comme  enfans  : 

Ta  gaieté  lui  plaifoit , Mariane  & je  penfe 
Qu’il  t’eût  cHoifie  alors  ; àpréfent  convenance. 

Age , efprit , .humeur , tout  m’a  fait  réfoudre  à moû  . 

à Angélique. 

Deiui  donner  l’aînée  ;il  t’époufera  toi,. 
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Angeiiqui.. 
Moi  y ma  mere  ! 

W.  A R G A N T. 


Oui. 

ANGELIQUE. 

Mais.... 

M*.  A R G A N T. 

Patron  de  ma  famille, 
la  primauté  lui  fied,  & ma  première  fille 
Quadre  mieux  par  refpeéi , par  âge  » par  humeur.  *• 
Lafcrieufe  aînée  au  férieux  tuteur  : 

Le  joli  Chevalier  quadre  avec  la  cadette. 

M A R I A N E, 

Avec  moi , ma  mere  î 

M*.  A R G A N T . 


Oiii.  Double  union  parfaite. 
M A R I A N E. 

Mais  vous  aviez  parlé  de  Dorante  pour  mot. 

Me.  A R G A N T. 

à Angélique. 

Oh  î je  n’en  parle  plus  ; Monfieur  Eraiichard  pou» 
toi. 

yufçaisque  lui  complaire  en  tout  c’eftma  méthode? 
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SCENE  IV. 

MADAME  ARGANT , ANGELIQUE,: 
MARIANE  , LAURETTE. 

Laurette. 

M Adame , pardonnez  fi  l’on  vous  incommode» 
Me.  A R Ç A N T. 

Comment  ? 

Laurette. 

Monfieur  Franchard  dont  le  crédit,  dit-on,.. 
S’étend  jufqu’au  Mexique  , aux  Indes , au  Japon  , 

A plufîeurs  conimerçans  donne  longue  audience. 

Il  nous  envoyé  ici  l'attendre  en  patience  : 

Madame  la  Marquife  ofe  vous  demander 
Si  dans  ce  Talon-ci , fans  vous  incommoder  ,, 

Il  lui  feroit  permis  ?.... 

Me.  Argant. 

Madame  la  Marquile 
Pfeut  difpofer  ici  de  tout  avec  franchife. 

Je  fbrs  , pour  la  laiflèr  en  pleine  liberté. 

A fes  filles. 

Suivez-moi. 

Laurette. 

Nous  rendons  gtace  à votre  boflrô. 
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SCENE  V. 

\ 

LA  MARQUISE,:  LAURETTE  ^ 

Laurette. 

M Adame , entrez  ici.  te  Chevalier  Valere*  . 
Viendra  vous  avertir , lorfque  lur  votre  affaire 
Monfieur  Franchard  pourra  vous  parler  en  fecretr 
ïlais  ce  bon  commerçant  fera-t-il  fort  difcret  ? 

La  Marqüi  se. 

•Tl  me  l’a  trop  promis.  Ne  crains  point  de  Airprifè; 

Hé  quoi  ! veux-tu  douter  aufli  de  fa  franchife  i 

Laurette. 

Pour  celui-là , d’accord.  Il  eft  franc  du  colier;- 
Plût  à Dieu  qu’il  en  fut  ainfi  du  Chevalier  ! 

.Vous  ne  me  verriez  pas  vous  fatiguer  fans  cefle- 
Vtvement , 

Et  blâmer  fortement  votre  aveugle  tendreffe;. 

Vous  n’auriez  pas  befoin  de  la  juftifier.. 

La  Marquise.. 

Quoi  donc?  Pour  être  franc  , faut-il  être  groffier^ 
Laurette. 

Eh  ! cela  n’ÿ  nuit  pas.  Ah  ! quelle  différence  !’: 

Mon/ieur  Franchard  dit  tout  ,v  même  plus  qu’il  ne* 
penfei,  „ 

Bro£os»  |! 
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Propos  interrompus , peu  de  fens  , mais  fort  net , 
Hors  qu’il  n’a  point  d’efprit , c’eft  un  homme  parfait,' 
Mais  votre  Chevalier.... 

La  Marquise. 

Sa  franchife  eft  charmante.'  ** 
Laurette. 

Tout  ce  que  j’ai  pû  voir  encor , c’eft  qu’il  s’en  vante, 
Raifon  pour  l’éprouver. 

L A M A R Q U I S E. 

£ Laurette  , tu  vois  bien 

Qu’à  Cuivre  tes  confeils  je  ne  néglige  rien. 
'Laurette. 

Il  faut  de  Ton  amour  une  preuve  certaine. 

Des  Indes  il  vous  vient  cent  raille  écus  d’aubaine; 
Cette  fucceflion  arrivant  en  fecret , 

Vous  m’aidez , j’en  conviens  , à Cuivre  le  projet  > 

Que  j’ai  conçu  d’avoir  aujourd’hui  quelque  preuve 
S’il  aime  en  vous , Madame , ou  l’argent  ou  la  veuve; 
La  Marquise. 

Mais  tu  Cçais  qu’en  m’aimant  il  me  croit  peu  de  bien; 
Laurette. 

Peu  ! c’eft  un  pis-aller  pour  celui  qui  n’a  rien. 
D’ailleurs  depuis  un  tems  il  a moins  de  tendre/Te. 

Il  vous  voit  moins  Couvent. 

La  Marquise. 

Peut-il  me  voir  Cans  cefle  ? 

Suivre  par-tout  mes  pas  ? J’exige  moins  de  lui. 

Tome  III.  Ff 
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T’a-t-il  jamais  paru  plus  tendre  qu’aujourd’hui  ? 

Laurette. 

Plus  tendre  ? Ah  je  le  crois , & le  feroit  peut-être 
Si  dans  ce  logis  hier , où  je  le  vis  paroître  , 

De  vos  cent  raille  écus  il  avoit  eu  le  vent. 

La  Marquise. 

Oui  , je  ferai  difcrette  encor  fur  cet  argent. 

Laurette. 

Courage , ma  raifon  fait  revenir  la  vôtre  : 

Nous  avon*  grand  befoin  & de  l’une  & de  l’autre. 
Deux  raifons , eft-ce  trop  contre  un  amour  maudit. 
Car  enfin  , croyez-moi , je  vous  l’ai  déjà  dit. 

Tous  ces  jeunes  amans  ont  acquis  l’art  de  feindre 
D’up  certain  air  aifé,  naïf,  fans  fe  contraindre  ; 

Us  joignent  de  fi  près  les  tranfports  au  fang  frt>id  , 
Qu’en  voyant  un  amant  on  ne  fqait  ce  qu’on  voit. 

' La  Marquise. 

Tu  me  fais  là  très-mal  le  portrait  de  Valere. 

Des  tranfports , me  dis-tu  ? croi  moi , fon  caraélere... 

Laurette. 

Eft  moins  vif , j’en  conviens.  Il  prend  un  autre  ton  , 
Un  amour  mitigé , mélangé  de  raifon. 

Et  d’autant  plus  fufpeét.  Vous  voyant  raifonable 
Il  affeâe  un  amour  au  vôtre  tout  (ëmblable. 

Comme  il  aflfe&eroit  l’amour  extravagant 
Pour  plaire  à la  plupart  des  femmes  d’apréfent. 

Là  Marquise. 

Comme  je  ne  fuis  plus  dans  la  grande  jeunefle  , 
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Peut-il  avoir  pour  moi  cette  vive  tendrelfe?... 

L A U R E T T E. 

Il  vient.  Eft-ce-Ià  l’air.,  dites , d’un  homme  franc  5 

La  Marquise. 

Qu’il  eft  aimable! 

Laürette. 

Bon.  Voilà  de  but  en  blanc,' 
Paffant  fur  ce  qu’on  craint , aller  à ce  qui  charmé^ 
Mais  fa  préfence  ici  m’inquiette  & m’allarme  , 

Il  vous  a dit  tantdt  que  pour  un  lien  ami 
Au  bon  Monfîeur  Franchard  ayant  affaire  aufli 
Il  vouloit  lui  parler.  Ah  c’eft  de  notre  affaire 
Dont  il  prétend  par  lui  pénétrer  le  myftere  ; 

Il  fçaura  le  fecret  de  vos  cent  mille  écus  ï 
Monfîeur  Franchard  pourra  dire.... 

La  Marquise. 

Soins  fuperûu$  ÿ 

Nous  l’avons  engagé  de  garder  le  fîlence. 
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SCENE  VI. 

LA  MARQUISE  , LAURETTE, 
' LE  CHEVALIER  rêvant. 

Laurette. 

T j E Chevalier  Valere  avec  lenteur  s’avance. 
Ob(ervez-le  un  moment , car  il  ne  nous  voitpas; 
Son  air  fombre,  rêveur  marque  quelqu’embarras  ! 

Le  Chevalier. 

Ah! 

Laurette. 

L’ai-je  dit  ? 

Le  Chevalier. 

Monlîeur  Franchard  demande  un  peu  de  patience  , 
Mada  ie  , & vous  aurez  de  lui  longue  audience. 
Quoique  je  n’aye  pû  lui  parler  qu’un  inftant , 

,Vous  me  voyez  charmé  de  ce  bon  commerçant. 

Il  (èmble  en  arrivant  ici  de  Picardie 
Ramener  à Paris  la  franchife  bannie  : 

De  foo  accueil  gaulois  la  liberté  vous  rit  : 

Sa  cordialité  , qui  lui  tient  lieu  d’efprit  , 

Ravit , enchante  ; au  moins  moi  qui  toujours  préféré  , 
Atout  l’efprit  du  monde , un  trait  naïf,  fincere. 

Sa  candeur  rend  pour  moi  (es  difcours  éloquens  : 
Sur  Ton  vifage  ouvert  on  lit  (es  fentiinens  : 
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Au  premier  entretien  tout  Ton  coeur  fe  déployé; 
Avec  pareilles  gens  je  me  fens  une  j oye.... 
L’ouverture  de  coeur  me  prend-là  , me  faifit.... 

Laurette. 

De  franchife , Monlîeur , me  feroit  apétit , 

U en  parle  avec  goût.  Qu’il  a d’efprit , Madame  ! 

La  Marquise. 

Sans  cefTe  contre  vous  ma  Laurette  déclame. 

Le  Chevalier. 

Cela  prouve  du  moins  Ton  grand  zele  pour  vous. 

Je  la  loue  en  cela.  \4 

Laurette. 

Redoublons  donc  nos  coups. 

La  Marquise. 

Je  ne  m’en  cache  point , je  prens  des  confeils  d’elle  ; 
Je  fuis  pourtant  en  garde  un  peu  contre  fon  zele. 

Laurette. 


Moi  contre  votre  amour,  & le  tour  lîngulier 
De  celui  qu’a  pour  vous  Moniteur  le  Chevalier. 

Je  me  défie  un  peu  d’un  amant  alfez  fage 
Pour  fçavoir  de  fang  froid  prendre  fon  avantage.  •* 
Onfe  trompe  bien  moins  aux  amans  tranfportés. 
Chacun  leur  croit  le  faux  des  jeunes  emportés 
Dontlatendrefle  n’eft  qu’une  brufque  folie  ; 

Mais  Monfieur  eft  nouveau  ; par  fa  façon  polie  j 
Il  a pris  finement  votre  cœur  par  raifon. 

En  cas  d’amour,  morbleu , raifon  c’eft  trahifon.' 

Ffj 
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; ' Le  C he val ier. 

Elle  croît  plaifanfer  : mais  la  raifon  folide 
De  tous  mes  fentimens  à votre  égard  décidât 
Les  vôtres  ont  gagné  mon  eftime  d’abord  » 
Eftime  forte  J mais...  fimple  eftime. 

La  Marquis  h. 

Ai-je  tort  T 

Laurette , entens-tu  bien  ce  fïncere  langage  ? 

Je  mérite  l’eftime , bêlas  , rien  davantage. 

Le  Chevalier. 

Vous  méritez  l’amour , on  le  voit.  Mais  enfin 
Je  dis  ce  que  je  fens , rien  plus. 

Laurette. 

\ 

' - Le  tour  eft  fin  ! . 
L E C H E V A L I E R. 

Et  naturellement  fur  moi  le  vrai  mérite  , 

Les  nobles  fentimens  , l’efprit  & la  conduite 
Font  plus  d’impreffion  encor  que  la  beauté. 

La  Marquise. 

N’eft-  ce  pas-  là  me  dire  avec  fincérité , 

"Sans  me  flatter  crûment, que  ma  beauté  fe  paflfè. 

Laurette. 

Il  commît  le  terrain. 

Le  Chevalier. 

Ne  donnez  point , de  grâce  , 

A mes  difcours , Marquife , un  ridicule  tour.. 
Je  le  répété  èncor , vous  méritez  l’amour.. 
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Mais  on  peut  fenfément  traiter  un  n^riage* 

Sans  avoir  pour  objet  ni  la  beauté  ni  l’âge. 

La  Marquise. 

Ni  l’âge.  N’eft-ce  pas , fans  crainte  d’offenlêr  , 

Dire  qu’â  la  jeunefle  il  me  faut  renoncer  ? 

Eft-ce-là  flatter  ? * ~ 1 

Laurettte. 

Oui.  D’une  façon  nouvelle  ; • ■- 
C’eft  une  flatterie , oui , je  la  foutiens  telle  : 

C’eft  parler  félon  vous  , c’eft  prendre  votre  ton.' 

Sur  l’âge  & la  beauté  vous  outrez  la  raifon  ; 

Sur  le  bon  efprit  feul  vous  voulez  qu’on  vousloüe*' 
Le  rôle  , qui  vous  plaît , finement  il  le  joue. 

Pardon , Monfîeur , pardon  , fi  de  vous  je  médis.  . 
Mettons  en  cas  d’amant  toujours  la  chofe  au  pis  r 
Nous  en  rabattrons  bien.  Répetons-le  , Madame  , 
Monfieur  vous  connoiflant  fur  l’âge  très-peu  femme,' 
Et  fçachant  à quel  point  vous  aimez  les  gens  francs.. 
Vous  flatte  & vous  paroît  fincere  en  méme-tems.  ' 
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SCENE  VIL 

. . 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER, 
LAURETTE , UN  LAQUAIS. 

Un  Laquais. 

J\/[  On/îeur  Franchard , Madame  , eft  prêt  à tous 
■*  entendre. 

La  Marquise. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à dire , & vous  pouvez  m’attendre. 

Laurette. 

Il  eft  expéditif  le  bon  Monfîeur  Franchard , 

La  parole  lui  vient  fans  réferve , fans  art. 

Le  Chevalier  voulant  donner  la  main  à la 
Marquife . 

Je.... 

La  Marquise. 

Non  , pour  le  contrat  paflez  chez  le  Notaire» 
Et  fi-tôt  que  j’aurai  terminé  mon  affaire 
Nous  irons  toutes  deux  vous  rejoindre  chez  moi. 

Je  veux  ligner  ce  foir. 

■ Laurette. 

C’en  eft  fait. 
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SCENE  VIII. 

LE  CHEVALIER  feul.  ' 

N On  , ma  foi. 

Je  ne  veux  pas  encor  prefler  la  fignature  , 

Ce  n’eft  qu’un  pis  aller  depuis  mon  avanture. 

La  Marquife  m’a  dit  qu’elle  a très-peu  de  bien. 

Chez  ce  riche  Marchand  venant  chercher  le  mien  > 
Quel  bonheur  d’y  trouver  une  riche  alliance  ! 
Pourquoi  cachois-je  ici  mon  nom  & ma  naiflance? 
Rapin , fils  d’un  Marchand , pour  eux  j’eufle  été  bon  } 
Mais  avec  la  Marquife  ayant  pris  un  beau  nomt 
Sur  celui  de  Rapin  il  a fallu  me  taire. 

Puifque  Monfieur  Franchard  me  croit  un  vrai  Valere* 
Pour  avoir  le  dépôt , joüons  toujours  au  fin  , 
Feignant  de  n’être  ici  que  l’agent  de  Rapin. 

A Paris  > éloigné  de  ceux  qui  m’ont  vû  naître  , 
Perfonne  pour  Rapin  ne  peut  m’y  reconnoitre. 
Obfervons  tout  ici  d’abord  fecretement. 

La  Marquilé  dehors , j’agirai  librement. 


Fin  du  premier  Afte* 
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SCENE  PREMIERE. 

UN  COMMIS  fuivi  de  plufteurs  perfonnts, 
R A P I N. 

Un  Commis, 

J E n’écoute  plus  rien,  Monfieur  le  babillard  , 

Je  ne  fuis  que  Commis,  voyez  Monfieur  Franchard. 
Us  n’ont  qu’une  chanfon  qu’ils  repetent  fans  celle. 
Vous...  venez  dans  huit  jours  : vous...  allez  à la 
caifie  : 

Monfieur  Franchard  ira.  Morbleu  je  fuis  fi  las... 
Repeter  , repeter...  ils  ne  finillent  pas. 

Qu’eft-ce  ? allez- vous  encor , vous,  fur  la  même 
affaire  : 

M’en  reparlant  cent  fois,  me  remettre  en  colere  ? 

R A P I N. 

Moi , Monfieur  ! dans  l’inftant  je  defcens  de  cheval. 
Et  loin  d’avoir  encor  parlé  ni  bien  ni  mal. 

Je  vous  fuivois  de  loin  dans  un  profond  filence  * 

Et  laiffbis  écouler  la  foule  en  patience. 
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un  Commis. 

Ah , ce  n’eft  donc  pas  tous  ? parlez  en  peu  de  mots* 
„ R A P i N. 

Mon/îeur  Franchard  apporte  ici  plu/îeurs  dépôts  : 

Un  entre  autres,  Mon/îeur,  qu’un  RapinàLigourne.» 

un  Commis. 

Je  ne  m’étonne  pas  fi  la  tète  me  tourne  , 

Me  reparler  encor  pour  l’héritier  Rapin  ? 

R A P I N. 

Qu’eft-ce  à dire , encor  ? 

un  Commis. 

Oh  ! je  m’emporte  à la  fin  ; 

Car  depuis  quinze  jours  pour  cette  même  affaire,  - 
Je  me  vois  fur  le  corps  un  Chevalier  Valere , 

Qui  chargé  d’un  pouvoir  d’un  Rapin  héritier  , 
Voulant  être  payé  MM 

Rapin. 

Comment  un  Chevalier  ?.... 
un  Commis. 

Croit  que  fes  beaux  difcours , en  rempliffant  ma  caiffe  % 
Hâtent  le  payement  auquel  il  s’intereffe. 

Rapin. 

Arrêt  fur  ce  dépôt , Mon/îeur  ; ne  payez  tien. 
un  Commis. 

De  payer  de  huit  jours  je  me  garderai  bien.. 

Je  punis  l’importun  en  le  fai/ànt  attendre;. 

Ce/l  mon  plai/ir. 
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R A P I N. 

Vant  mieux , car  vous  pourrez  m’entendre. 


SCENE  II. 

UN  COMMIS , LAURETTE  , RAPIN. 


Laurette. 

M Adame  la  Marquife  enfin  voudroit  fçavoir  » 
Si  vous  lui  livrerez  l’argent  avant  ce  foir. 

un  Commis. 

Encor.  Oh!  parfembleu  plus  d’argent  pour  perfonne } 
Voyez  Moniteur  Françhard. 


SCENE  III. 

LAURETTE  , RAPIN. 


R 


Rapin  4 part . 


Apin  vivant  m’étonne  ! 

Pour  mieux  approfondir  il  faut  cacher  mon  nom. 

Laurette. 


C’eft  Rapin 


R A P i N à part. 

Qui  me  vient  nommer  hors  de  failbn? 
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On  ne  peut  un  moment... 

Laurette. 

Oui , c’eft  Rapin  Iui-méme. 

R A P i N a fan. 

Quel  parti  prendre  ? 

Laurette., 

Enfin  par  un  bonheur  extrême  , 

Je  retrouve  à Paris  l’agréable  Rapin  , 

Cet  ami  de  Rouen  , ce  gracieux  voifin. 

Mais  me  méconnois-tu  ! quel  acueil  ! quel  vifkge!  ' 
Depuis  cinq  ou  fix  ans  mes  droits  de  voifinage  , 

De  converfation  , & de  fociété , 

Sont-ils  oubliés  ? quoi  ! plus  d’affabilité  ? 

Un  bureau  de  Tabac  & cinq  ans  d’opulence  , 

Vous  ôtant  belle  humeur , bon  cœur  & complai- 
fance , y 

D’un  homme  Sociable  auroient-ils  fait  un  fat? 
Rapin. 

Pas  encor.  Mais  étant  prêta  changer  d’état , 

Prêt  d’être  tout , ou  rien  ; de  monter  ou  defcendre,' 
Entre  deux  fers , je  rêve  au  ton  que  je  dois  prendre 
De  quel  ?ir  avec  vous  je  me  comporterai  ; 

Si  de  vous  avoir  vue  ailleurs  je  conviendrai  ; 

Si  l’oubli  méprifant  que  donne  l’opulence. 

Me  fera  ripofter  à votre  révérence 
Par  un  demi  coup  d’œil  fur  vous  de  haut  en  bas  ; 
Vous  difant  froidement  : je  ne  vous  remets  pas  , 
Mademoiselle  ; ou  fi  reconnoiifant  Laurette  , 
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Et  laiflfant  échaper  une  joye  îndifcrete  »' 

T’embraffant , comme  étant  arec  toi  de  niteau  > 
Comme  une  ancienne  amie  & voifine... 

Laurette. 

Tout  beau 

D’une  Marquife , moi , je  fuis  compagne  prefque. 

R A P I N. 

Et  moi  , prefque  Seigneur  , mais  c’eft  peinture  à 
frefque. 

Seigneurie  en  détrempe , & qui  ne  tiendra  pas  ; 
j’en  ai  bien  peur  , du  moins  c’eft-là  mon  embarras. 
Des  Indes  il  me  rient  un  million  peut-être , 

Par  un  Monfieur  Franchard  qu’ici  tu  peux  connoître. 

Peut  être  rien  auffi  ; car  la  fucceflion 

Vient  de  fi  loin  , qu’elle  eft  fujette  à caution. 

Quelque  foit  ce  dépôt  enfin , chere  Laurette, 

Chez  ce  Monfieur  Franchard  j’en  viens  faire  recette. 
Le  parent  dont  j’hérite.... 

Laurette. 

Heritier  ! toi  ? ’ 

R A PIN.  . 

Moir,  moi. 

Laurette. 

Toi , des  fucceflxons?  as-tu  des  parens  ,toi  ? 

R A P I N. 

Helas  ! j’en  ai  trop  d’un  , Laurette , dont  j’enrage  : 
Apprens  à ce  fujet  mon  fécond  parentage. 

J’ai  des  ayeux  nombreux  autant  que  ceux  des  Rois  j 
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Mats  moins  nobles  un  peu , quoique  du  même  bois.’ 
Deux  mille  ans  changent  bien  l’état  d’une  ligne'e. 

Je  fuis  Claude  Rapin , né  de  la  branche  aînée 
Du  brillant  Clinquaillier  Boniface  Rapin. 

Certain  Jean  cru  défunt  jadis , & mon  coufin 
De  Caen  en  fept  cent  un  fortit  dès  fon  enfance  ; 

Il  Ce  fit  , difoit-on , brodant  Air  la  naiifance 
Recevoir  Chevalier  : moi , moins  ambitieux  , 

Je  me  fis  recevoir  Commis  en  fept  cent  deux  r 
Or , ce  Rapin  cru  mort , j’apprens  qu’il  eft  en  vie. 
Laurette. 

Puifie-t-il  remourir  au  gré  de  ton  envie  , 

Mon  pauvre  Rapin. 

Rapin. 

Chut.  Lailfonsen  blanc  mon. nom; 

Pour  le  remplir,  fçachons  fi  l’héritage  eft  bon. 

Rapin  eft  un  nom  pauvre , & fqlon  l’opulence 
Je  réglerai  le  nom,  l’habit  & la  dépenfe. 

A.rchin.oble , fi  j’ai  richement  hérité  : 

Sinon , toujours  Rapin  , dans  mon  obfcurité 
Et  dans  mon  fur-tout  brun  enveloppé  , je  refte. 

Laurette. 

Fort  bien! fois  en  fur-tout , en  jufte-aucorps  ou  vefte. 
Ce  n’eft  pas  à préfent  ce  qui  fait  mon  fouci. 

Je  vais  guetter  un  homme.... 

Rapin. 

Et  j’en  guette  un  aufti , 

Qui  vient  par  la  moitié  trancher  mon  héritage. 
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Qu’ici  j’obtienne  au  moins  que  ta  langue Toit  fage. 
Laurette. 

Et  ma  langue  & mes  yeux  : & quand  je  te  verrai  , 
Pour  te  faire  plaifîr  je  te  méconnoîtrai. 

Rapine  part . 

Un  Chevalier  Valere  à Rapin  s’interefla  ! 

Pour  connoître  cet  homme  ufons  ici  d’adreffe  : 

Je  puis  changeant  d’habit  être  mieux  éclairci.... 

Laurettea  p(,rt. 

Ce  Valere  eft  tenace , il  ne  fort  point  d’ici. 

R a P i N à part. 

Oui  , courons  nous  parer.  Dans  le  tems  où  uouî 
fommes , 

La  parure  du  moins  aide  à parler  aux  hommes. 

Laurette  feule. 

Puis-je  fans  être  vfie  obferver  avec  foin.... 

Il  vient , éloignons-nous. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER ftul 


E 


i N me  voyant  de  loin , - 

Et  me  montrant  au  doigt  à cette  bonne  mere  , 

Ce  cailfier  lui  parloit  ; eft-ce  de  mon  affaire  ? 

Me  foupqonneroit-il  de  n’être  que  Rapin  ? 
Qu’auroit-il  dit  de  moi  ? j’en  veux  être  certain. 

SC£N  E 
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SCENE  V. 

Me  A R G A NT,  LE  CHEVALIER. 

Me.  A R G A K T. 

X j Orfque  de  vous  revoir  je  fuis  toute  joyeufc  ÿ 
Que  votre  réverence  eft  froide  & férieufe  ! 

Vous  paroiflez  fâché , quafï  prefqu’en  couroux? 

Le  Chevalier. 

Tout  ce  que  je  parois  , je  le  fuis. 

M*.  A R G A N T. 

Qu’avez-vous  ï 
Le  Chevalier. 

Contre  vous  du  chagrin , même  de  la  colere. 

Mc.  A R G A N T. 

Çoatre  moi  ! 

Le  Chevalier. 

Contre  vous. 

. Me.  A R G A N T.  4 

Ai-je  pâ  vous  déplaire  ï 
Le  Chevalier. 

Oui  , vous  m’avez  déplu  , voulant  trop  m’obligera 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j’ofe  exiger  ; 

C’eft  que  vous  me  difiez  tous  mes  défauts  en  face  l 
Avec  moi  les  égards  ne  font  jamais  en  place. 

Tome  IIL  Gg 
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Je  fçai  que  quelques  gens  ont  mal  parlé  de  moi V 
Je  fçai  qu’à  leurs  difcours  n’ajoutant  pas  de  foi , 

Vous  leur  en  voulez,  mal , & c’eft  ce  qui  me  bielle* 
Quoi  ! fuis-je  homme  à vouloir  une  aveugle  ten-' 
t * drelfe  ! 

Non , s’aveugler  pour  moi  par  excès  d’amitié , 

Du  plaifir  d’être  aimé  c’eft  m’ôter  la  moitié.. 

Je  m’en  plains  , Si  voici  làrdeflus  mes  fcrupules 
Que  gens  moins  délicats  trouveront  ridicules. 

Je  blâme- toutami  qui  me  flate  d’abord  ; 

- Qui  croit  que  j’ai  raifon  fans  fçavoir  lï  j’ai  tort  : 

Qui  prend  trop  mon  parti  contre  la  médifance ,, 

En  me  juftifiant  fans  m’entendre , il  m’offenlè  ; 

Car  je  ne  veux  point  être  innocent  par  faveur 
Je  veux  que  la  raifon  me  juge  & non  le  cœur 
Je  veux  qu’on  fe  défie  Si  qu’on  aprofondilfe  : 

Enfuite  quel  plaifir  quand  on  me  rend  juftice  !' 


Me.  A R <3  A N T. 

Ah  ! je  vous  la  rends  bien , Monfieur , aflurément 
.Vous  m’enchantez> 

Le  Chevalier. 

* 

Eh  bien , voilàJ’entêtement  ; 

Gn  vous  aura  donné  quelque  foupçon  peut-être?:'  ' 
* Et  vous  ne  voulez  pas  me  le  faire  connoUfe.- 
Vous  me  loüez  encor.. 

Mc.  A R G A N X.. 

Oui , vous  le. mérite*. . < — ■ • 
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Le  Chevalier. 

Encor  ? quand  je  vous  dis  toutes  vos  vérités  ; 

Car  vous  le  Iqavez  bien , je  vous  blâme  fans  celle  r 
Et  vous,  Madame , & vous , vous  avez  la  foibleile 
De  n’ofer  me  blâmer  en  face. 

Me.  A R G A N T. 

f Mais  , fur  quoi  ? 

Car  enfin...  Attendez.  Quelqu’un  m’a  dit,  je  croi,, 
Que  vous  vous  vantez  trop  d’être  franc. 

Le  Chevalier.* 

Je  l’avoiie. 

Sur  cet  article  j’aime  un  peu  trop  qu’on  me  loue  $ • 

A primer  là-deflus  fans  celfe  je  prétens. 

Aucuns  par  vanité  veulent  paroître  francs , 

Et  moi  je  parois  vain  à force  de  franchife. 

Libre  dans  mes  difcours , il  faut  bien  que  je  diie 
Un  peu  de  bien  de  moi , comme  j’en  dis  le  mal. 

Me  A R G A N T.  » 

Pourvu  qu’on  dife  vrai , c’eft-là  le  principal. 

Le  Chevalier. 

Que  vous  dit- on  de  plus  ? 

- Me  A R G A N T. 

Le  point  qui  m’inquiette  ,’ 

Sur  quoi  l’on  glofeunpeu  , c’eft  ma  fille  cadettes 
Sans  l’avoir  vue  encor  , dit-on , peut-il  l’aimer  & 

U feim  donc  ? 

G g 2 
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Le  Chevalier. 

Diftinguons.  On  pourroit  me  blâme»? 
Si  j’appellois  amour  l’ardeur  impatiente 
De  voir  celle  qu’ici  chacun  me  peint  charmante  î 
Mais  je  dis  feulement  que  je  fuis  prévenu 
Pour  un  objet  r par  vous , par  vos  récits  connu  ; 

Car  vous  m’avez  dépeint  fes  traits , fon  caradere? 
De  plus  j’ai  deviné  la  fille  par  la  mere. 

Me  A R G A N T. 

Elle  a dq  mon  air , oui , beaucoup. 

Le  Chevalier. 

J’ai  cru  la  voir  * 

Et  je  la  vois  en  vous  comme  dans  un  miroir* 

Me  A R G A N T. 

Et  vous  l’imaginant  à moi  trcs-reflemblante^ 

Vous. avez  deviné  par  moi  ?..»* 

Le  Chevalier. 

Qu’elle  eft  charmante 
Cërtains  traits...  ceitain  air... 

Akgant. 

Oui. 

Le  Chevalier. 

Quelque  chofe...  là. 

Un  certain  #••• 

Me  Argant. 

Juftement. 

Lï  Chevalier 
Certain.. ... 


Vous  y voilà* 

C’eft- à-dire  à peu  près  ; car  elle  a la  jeunefle  : 

Il  eft  vrai , je  n’ai  pas  encore  la  vieillefTe  ; 

Mais  en  cas  de  beauté , j’ai  prefque  fait  mon  tems; 
y ous  verrez  dans  ma  fille  un  éclat , des  brillans...; 
Je  ne  brille  plus  ; mais  voyant  briller  ma  fille  r 
Je  m’imagine  être  elle  , & que  c’eft  moi  qui  brille* 
Le  Chevalier. 

Vous  vous  imaginez  être  elle , & c’eft  ainft 
Que  j’imagine  moi  la  voir  en  vous  auflï. 

Et  je  vous  prouverai  malgré  la  médifance , 
Qu’aimer  fur  des  récits  eft  dans  la  vraisemblance* 
Qu’eft-ce  qui  fait  l’amour  ? l’imagination* 

Me  A R G A N T, 

Fort  bien. 

Le  Chevalier. 

•-  : 

Mais  là-deflus  autre  réfléxiom- 
Je  crois  que  dans  un  fens.... 

Me  A R G A N T.  * 

Dans  un  fens.... 

Le -Chevalier. 

Pour  bien  faire  ,, 

On  dèvroit  avant  tout  fçavoir  le  caradere  r 
Des  femmes  qu’on  époufe , & ne  les  voir  qu’après  tt 
Afin  de  n’être  point  dupe  de  leurs  attraits. 

En  commençant  par  voir  c’eft  l’amour  qui  décide  , 
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On  ne  peut  plus  juger  du  mérite  folide  r 
Au  lieu  qu’en  commençant  d’abord  par  eftimerÿ 
Sans  aucun  rifque  après  on  fe  laide  charmer. 

Me  A R G A N T., 

Tai  compris  tout  d’abord  cette  fineffe  extrême 
C’eft  qu’il  ne  faut  point  voir  les  gens  quand  on  les 
.aime. 

Le  Chevalier. 

Parlons  d’affaire. 

Mc  A R G A N T. 

Oiii-da  : Monfieur  Franchard  venu 
Je  vais  lui  déclarer  ce  que  j’ai  réfolü. 

Il  eft  par  l’amitié  , par  les  bienfaits  de  même  ,, 
Maître  du  choix. 

Le  Chevalier. 

Il  faut  qu’il  ait  celle  qu’il  aime. 

Me  A R G A N T. 

Il  n’aime  rien  lui , bon  ; je  vous  l’ai  cent  fois  dit,’. 

Ni  délicat  de  cœur , ni  délicat  d’efprit , 

Mon  aînée  eft  fon  fait  ; car  outre  que  l'aînée 
Au  chef  de  ma  famille  a droit  d’être  donnée  , 

L’autre  vous  convient  mieux  par  l’efpritfin  qu’elle  a. 
Vous  l’allez  voir  bientôt , reftez  un  moment  là. 
Voyons  fi  fa  parure  eft  à peu  près  rangée , 

Arrivant  de  campagne  elle  étoit  négligée.. 
Elles’ajufte.  . . v. 

Le  Chevalier. 

Et  c’eft  ce  qpe  je  n’aime  pas  ; 
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Du  négligé , du  fîmple.  Eût-elle  mille  apas , 

Si  le  fard  s’en  mêloit.... 

Me  Argant. 

* Farder  ! c’eft  autre  choie. 

Le  Chevalier. 

Non  , ainfî  que  le  fard  trop  de  parure  impofe , 

Et  fait  qu’on  eft  moins  bien  en  voulant  être  mieux  ?. 
En  un  mot  fe  parer  , c’eft  impofer  aux  yeux , 

C’eft  ajouter  un  faux  au  vrai  de  la  nature , 

Et  c’eft  prefque  un  menfonge  enfin  que  la  parure;. 

Me  Argant. 

Voilà  vos  lêntimens , trop  forts  à ce  qu’on  dit,  • 
Mais  c’eft  un  beau  défaut  que  la  force  d’efprit. 

Ç’a  , fi  vous  rejoignez  avant  moi  mon  compere 
Ne  parlez  point  encor  de  notre  grande  affaire 
La  première  je  veux  lui  dire  ce  fecret. 

Soyez  difcret  encor.  . 


SCENE  V r, 

LE  CHEVALIER /,«/;. 

Ort  bien  , foyez  difcret. 
Mais  cependant  avant  de  voir  cette  cadette , 

U faut  fç avoir  de  lui  le  point  qui  ra’inquiete ,, 
S’il  la  veut  céder.. 


Yi  E FAUX 


SCENE  VIL 

LE  CHEVALIER,  M.  FRANCHARD. 
M.  Franchakd. 

A H ! Monfieur  le  Chevalier; 

Pour  un  certain  Rapin , m’a  dit  là  mon  Caiffier  , 
Vous  vous  intereflez. 

. Le  Chevalier. 

A demain  cette  affaire  >• 

Je  vous  demanderai  le  confeil  néceffaire. 

M.  Franchard, 

Oiii  da  , pour  du  confeil  j’en  donne  tant  qu’on  veut. 
Je  le  dis  comme  il  vient , il  vient  tout  comme  il  peut. 
A demain  donc  Rapin. 

Le  Chevalier. 

Là-defius  rien  ne  prefle  ; 

.Tout  autre  chofe , helas  ! à prèle nt  m’intéreffe. 

Si  je  vous  en  parlois  je  ferois  imprudent, 

Je  n’en  dois  point  parler  avant  Madame  Argant. 

Un  mot  m’échapera , j’ai  peu  de  retende. 

Monfieur , pour  Mariane  avez-vous  quelque  v*è  î 
M.  F R A N C H A R D. 

Pour  elle  ie  n’ai  point  eu  de  vûe autrement. 

Si  ce  n’eft  que  je  veux  i’époufer  feulement. 


S6i 
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Le  Chevalier.  . 

Mais  vous  aimiez  aufll  Ton  aînée. 

M.  FrANCHARD. 

Oui  je  l’aime » 

Et  d’abord  je  voulois  l’époufer  tout  de  même. 

Pas  tant  pourtant  : je  vais  vous  expliquer  cela. 

Je  connois  de  tout  tems  cette  famille  là  , 

Tous  comperes , voilîns  , de  la  même  fabrique. 
Prefqu’au  coin  de  mon  feu  j’ai  vu  naître  Angélique  ; 
Pour  l’autre  je  ne  l’ai  pas  tant  vu  naître;  car 
Quand  feu  fon  pere  l’eût , j’étois  vers  Gibraltar  , 

Au  détroit  : mais  je  l’ai  pourtant , toute  petite , 
Tenue  entre  mes  bras , & puis  plus  grande  enfuite.; 
En  un  mot  comme  en  cent , de  ces  deux  filles-ci , 
L’une  eft  ce  qu’il  me  faut , mais  l’autre  l’eft  aulfi  ; 
Car  au  fond  c«  font  bien  les  deux  meilleures  âmes  ! 
Je  cherche,  voyez-vous , la  bonté  dans  les  femmes» 
J’ai  vu  ces  deux-ci  croître , & j’en  fuis  caution , 

Je  les  aime  d’enfance  & d’éducation. 

Le  Chevalier.' 

Vous  ne  fçauriez  jamais  que  bien  choifir  entre  elles 
Elles  font , m’a-t-on  dit , très-aimables  , très-belles^ 

M.  Franchard. 

Bon  ! c’eft  bien  la  beauté  qui  fait  mon  embaras,’ 

Ma  foi  le  plus  fouvent  je  n’y  regarde  pas. 

Les  yeux  plus  ou  moins  grands  , la  bouche  plate  ou 
ronde , 

Le  teint  ou  blanc  ou  brun  ,1a  tête  ou  noire  ou  blonde* 
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Comment  peut-on  aimer  les  femmes  pour  cela  ? 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  homme  à donner,  moi , dans  ce  foible-la. 
la  raifon , j’en  conviens , eft  bien  plus  defirable. 

M Franchard. 

C’eft  la  raifon  qui  rend  la  femme  raifonable. 

Le  Ch  e v ali er 

L’aînée  en  a » dit-on  , fon  efprit  ferieux... 

M.  Franchard. 

De  l’autre  1»  gayeté  pour  mon  âge  fait  mieux  ; 
Riant  toujours , de  rire  elle  me  fait  envie , 

La  Mariane 

Le  Chevalier. 

On  fuit  fon  penchant  dans  la  vie. 

L’on  a raifon. 

M.  Franchard. 

Enfin  m’y  voilà  réfolu , 

Je  veux  la  Mariane , à cela  j’ai  conclu  ; 

Mais  j’ai  là  d’autres  gens , des  femmes  qui  m’atten- 
dent ; 

Et  tour  à tour  je  vais  à ceux  qui  me  demandent. 


S C E N E V I I I. 

le  CHEVALIER  feuî. 


P üifqu’il  veut  Mariane  , il  n’y  faut  plus  fonger  i 
Mais  d’un  autre  côté  le  moyen  de  changer  î 


SINCERE. 

Le  moyen  de  trouver  une  défaite  adroite  , 
Après  avoir  paru  charmé  de  la  cadette  , 

Sur  les  portraits  flateurs  que  fa  mere  m’a  faits  ? 
Que  faire  i 


SCENE  IX. 


M'.  ARGANT,  LE  CHEVALIER. 

Mc.  Akgant 

Îj  N ce  moment  je  comble  vos  fouhaits. 
Vous  allez  voir  l’objet  que  vous  aimez  d’avance. 

J accours  , car  j entre  fort  dans  votre  impatience  : 
Quand  on  eft , comme  vous , en  amour  tendre  & vif. 
On  eft  impatient  du  moment  décifif. 


SCENE  X. 

Me  ARGANT,  LE  CHEVALIER 
MARIANE , ANGELIQUE.  * 

Mariane  à pair, 

JL/On  rae  deftine  à lui  : conjonélure  cruelle  J 

Angélique  à part. 

Pourquoi  me -plaît-il  .tant , s’il  doit  être  pour  ellef 
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Me.  Argantà part.  . 
Angélique  la  fuit , c’eft  curiofité. 
haut. 

Mariane  , avancez  : j’ai  l’efprit  agité , 

Le  cœur  en  ce  moment  me  bat  & me  palpite. 
haut. 

Vous  allez  prononcer , j’en  fuis  comme  interdite  , 
Je  crains  de  vous  avoir  trop  vanté  fa  beauté  j 
Car  on  rabat  toujours  d’un  objet  trop  vanté  ; 

Et  je  crains  ce  rabais  comme  fi  j’étois  elle  , 

Et  que  j’eulfe  deflein  de  vous  paroître  belle. 

V ous  êtes  interdit  aufïi , vous  me  charmez  : 

Votre  embaras  muet  prouve  que  vous  l’aimez  , 

Plus  que  tous  les  portraits  que  j’ai  pu  vous  en  faire. 

Le  Chevalier. 

En  cette  occafion  que  ne  puis-je  me  taire  ? 

C’eft  ici  qu’il  feroit  permis  de  feindre  un  peu  ; 

Car  je  vais  vous  déplaire  en  faifant  un  aveu... 
Madame  , l’embaras  où  je  fuis  eft  extrême , 

Je  ne  me  comprens  point,  je  me  cherche  en  moi- 
même  , 

7e  tâche  à démêler  la  caufe  d’un  effet 
Qui  n’eft  pas  naturel  ; car  je  vois  un  objet 
Plus  gracieux  , plus  beau  que  l’objet,  en  idée , 

Sur  quoi  ma  pafTîon  s’étoit  d’abord  fondée. 
Cependant  mon  ardeur  femble  fe  rallentir  , 

Je  fuis  tout  étonné.  J’efpérois  refl'entir 
Ce  que  caufe  aux  amans  découverte  nouvelle , 
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Des  tranfports  vifs  ; mais  non.  En  vous  yoyant  5 
belle , 

Il  me  refte  pourtant  encor  à defîrer  , 

Je  ne  fuis  point  touché , je  ne  fais  qu’admirer  ; 

Mais  j’admire  beaucoup.  En  vous  rendant  jufticei 
De  mon  froid  fentiment  je  blâme  le  caprice. 

Me.  A r g a n t à part . 

Froid  fentiment , dit-il  ! 

M ARIANE  à part. 

Où  tend  donc  ce  difcours? 
Angéliques  part . 

Ah  1 que  dit-il  ? 

Me.  A R G A N T. 

Met-on  du  froid  dans  les  amours  ? 
Déclarez-vous  donc  mieux , la  chofe  eft  ambiguë. 

Le  Chevalier. 

Ma  déclaration  n’eft  que  trop  ingeniie. 

Je  le  répété  encore  ; je  trouve  tous  vos  traits. 

En  les  examinant , plus  beaux , oui  plus  parfaits 
Que  ceux  dont  mon  amour  m’avoit  tracé  l’image. 
Mais... 

ANGELIQUE. 

Mais  ! 

Le  Chevalier. 

Je  n’ofe  pas  en  dire  davantage. 

Je  vous  offenfe  trop  en  vous  ouvrant  mon  cœur,' 

Mais  j’ai  dû  rendre  un  compte  exaft  de  ma  froideur. 
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Angélique  à part. 

Froideur  ! 

Me.  À ft  G A N T. 

Ï1  eft  trop  franc. 

M A R I A N Ë. 

Cette  froideur  m’étonne  , 

Mon  vifage  n’avôit  encor  glacé  perfonne  ; 

Mais  jamais  de  déplaire  on  n’éût  tant  de  plai/îr. 

Votre  offenfant  aveu  comble  ici  mon  defîr  , 

Et  de  vous  je  me  vois  par-là  débarrallée. 

M**.  A R G A II  T. 

Mon  efprit  furpris  va  de  penfée  en  penfée. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  bien  plus  furpris , Madame  , quand  je  voi... 
Que  cette  vûë , hélas , eft  fatale  pouf  moi  ! 

Pourquoi  faut*il  trouver  ,Iorfque  le  moins  j’y  penfê,' 
Entre  Angélique  & vous  bien  plus  de  reflemblance  ! 
Ah  ! pourquoi  Vois-je  ici , Madame  * tous  vos  traits  ? 
Tous  ces  charmes  dépeins  par  vous  dans  vos  portraits  ? 
Pourquoi  vous  vois-je  toute  efifin  dans  votre  aînée  , 
Qui  par  malheur  pour  moi  ne  m’eft  pas  deftinée  ? 

Me.  A R G A N T. 

En  effet  mon  aînée  eft  mon  portrait  auflï. 

M A R I A N E. 

Je  ne  prévoyois  pas  la  fin  de  tout  ceci. 

ANGELIQUE. 

Que  Cet  aveu  «te  plaît  ! qu’il  me  par  oit  ftnorre  ! 
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Me.  A R G A N T. 

J’admire  ici  1’dfFet  que  la  franchife  opéré; 

L’un  & l’autre  eft  furpris  d’un  amour  imprévû; 

Il  dit  que  tu  lui  plais  » & je  vois  qu’il  t’a  plû  ; 

Car  je  lis  dans  tes  yeux  malgré  ta  modsüie. 

ANGELIQUE. 

Quoi  ! vous  croyez  ? 

Me.  A R G A NT. 

Tant  mieux , c’eft-làla  fimpatie; 

M A R I A N E. 

J’interomps  vos  plaifirs  : j’entrevois  Tes  raifons  ; 

Ma  vanité  du  moins  me  donne  des  foupçons  : 

Votre  froideur  pour  moi  n’eft  qu’une  feinte  habile  ; 
Ou  vous  croyez  ma  fœur  à gagner  plus  facile. 

Ou  Dorante  voulant  devenir  mon  époux  , 

Vous  craignez  que  ce  foit  un  obftacle  pour  vous; 
ANGELIQUE. 

Soupçons  trbs-mal  fondés  , ton  amour  les  fait  naître. 
Monfieur  exclut  Dorante  à qui  tu  voudrois  être , 

Me.  A RG  A NT. 

Angélique  a raifon  , Moniteur  Franchard  pour  toi, 
Monfieur  pour  elle. 

M A R I A N E. 

Ainfi  mon  interet  à moi 

M’oblige  donc  , Monfieur,  à vous  être  contraire. 

Je  n’épargnerai  rien  pour  détromper  maniéré. 

Hh* 
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Le  Chevalier; 

Courage  , intriguez-vous  félon  votre  interet. 

Si  je  blâme  l’intrigue  , au  moins  l’éclat  me  plaît. 

Et  quoique  dans  le  fond  je  blâme  toute  rufe , 

Dès  qu’elle  fe  déclare  en  un  fens  je  l’excufe. 

Jamais  de  fouterrains , tout  à jeu  découvert , 

Projets  dévelopés , franchilè , cœur  ouvert  : 

Quand  on  fe  haïroit , chacun  fuivant  fa  pointe , 

Qu’à  la  haine  du  moins  la  Franchife  foit  jointe  ; 

J’aime  mieux  plus  de  fiel , & qu’il  foit  moins  caché. 

Mariane. 

Je  cache  peu  le  mien  ; & j’ai  déjà  cherché 

De  quoi  du  moins , de  quoi....  mais  là-deffus  filence , 

Avec  vous  qui  fçavez  parer  les  coups  d’avance. 

Me.  A R G A N T. 

Ah  que  j’ai  de  plaifir  à voir  que  par  hafard 
.Votre  amour  vous  accorde  avec  Monlîeur  Franchard  J 
Car  il  m’a  déclaré  qu’il  vouloit  la  cadette. 

X’aînée  eft  donc  pour  vous , c’eft  une  affaire  faite. 

[Vous  ne  m’écoutez  pas , puis-je  vous  dire  mieux. 

Le  Chevalier. 

Ah!  mon  attention  eft  toute  dans  mes  yeux. 

Me.  A RG  A NT. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  aimer  en  deux  paroles. 

Pour  abréger  aufli  des  difcours  vains , frivoles , 

Allons  à mon  compere  expliquer  nos  defirs  , 
C’eft-à-dire  combler  par  contrat  vos  plaifirs. 


« « 
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à Mariane. 

Venez  tendres  amants.  Vous , prenez  patience. 

Mariane  feule. 

Je  ne  la  prendrai  pas , & dans  l’inftant  je  penfé...; 


SCENE  XI. 
MARIANE  , LAURETTE. 
Laurette. 

A H ! je  triomphe  enfin , j’ai  vu , tout  entendu. 
Trop  rufé  Chevalier , tu  feras  confondu  ! 

Je  fçai  qu’il  vous  traverfe  ici , Mademoifelle , 
Aufïipour  vous  fervir  j’emploirai  tout  mon  zele. 

* Mar  i ane. 

Ne  vous  connoillant  point  j’ignore  l’intérêt 
Qui  vous  • ••t 

Laurette. 

Vous  le  fçaurez  , permettez,  s’il  vous  plaît  ^ 
Que  j’aille  à ma  maîtreffe  apprendre  ce  myflere. 
Suffit  : nous  le  tenons  , cct  homme  fi  fincere. 
Mariane  feule. 

Qu’entens-je  ? que  dit-elle  ? hélas  ! puis-je  efperer?..: 
Pour  quelque  tems  du  moins  faifons  tout  différer* 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE. 
MAR1ANR,  DORANTE, 
Dorante. 

Ç^i  Ette  Marquife  encor  ne  paroit  point  ici. 

Je  tremble.... 

M A R I A N E. 

Elle  viendra  : i/ayez  point  de  fouci^ 

Elle  veut  à ma  fc*ur  dévoiler  ce  myftere  ; 

Et  confondre  & punir  le  Chevalier  Valere. 
SaLaurette  qui  fort -fient  de  m’en  affurer; 

Le  coup  eft  alTomant , il  ne  peut  le  parer. 

Ah  ! s’il  faut  qu’une  fois  la  Marquife  s’explique 
Devant  le  Chevalier  & devant  Angélique, 

De  détromper  ma  mere  enfuite  il  eft  ailé. 
Dorante. 

A 

Pas  tant  que  vous  penfez  ; cet  homme  eft  bien  rufé: 
Jamais  fur  fes  difcours  il  ne  donne  de  prilê  , 

Nul  menfonge  groffier  , mais  le  vrai  qu’il  déguife 
Sert  à fes  fins  fans  rifque , & mieux  que  s’il  mentoit. 
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Mariane, 

11  vient , 'n’éclatons  point  , fans  doute  il  prévicn* 
droit.... 


SCENE  IL 

MARIANE,  DORANTE, 
LE  CHEVALIER. 

- Le  Chevalier. 

J E vous  parle  de  loin  de  peur  de  vous  furprendre  i 
Quand  on  n’a  rien  à craindre  ainfî  l’on  doit  s’y  pren- 
dre. 

Vous  de  votre  cété  fans  furprife  agilfez. 

Qu’en  avez-vous  befoin  ? je  me  découvre  atfez. 

Des  preuves  contre  moi  ! je  les  donnerois  toutes , 

Je  vous  éclaircirois  moi-même  furtosdôutes. 

Dorante. 

Vous  êtes  trop  prudent , & vous  n’en  ferez  rien. 

Le  Chevalier. 

C’eft  pourtant  ma  maxime  , & je  m’en  trouve  bien» 
Aveux  francs  & naïfs  , entre  gens  raifonabies 
De  la  fociété  font  les  liens  durables  ; 

En  cent  occafions,  entre  amis , entre  amants  , 

Entre  époux  refroidis,  les  éclaircilfemens 
Préviennent  le  danger  d’un  filence  équivoque  a 
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Qui  couvre  le  venin  d’un  foupçon  réciproque. 
Dans  les  emportemens , dans  les  vivacités , 

Quand  même  on  te  diroit  de  dures  vérités. 
L’abondance  de  cœur  rendant  tout  fuportable  , 
Tout  jufques  à l’injure  enfin  devient  aimable. 

Dorante. 

Si  par  ces  aveux  francs,  dangereux  aujourd’hui. 
Tel  fqavoit  ce  que  tel  au  vrai  penfe  de  lui , 

Que  de  gens  changeroient  en  haine  leur  eflime  ! 
La  froideur  faifiroit  l’ami  le  plus  intime  ; 

Glace  entre  les  amants,  haine  entre  les  époux  ; 
Chez  les  hommes  enfin  fi  tous  s’ouvroient  à tous  . 
Bien-tôt  cette  franchife  au  fond  fi  défirable  , 

Par  fon  excès  à tous  feroit  infuportable. 

Le  Chevalier. 

Votre  maxime  eft  donc  qu’il  faut  très-peu  parler,; 
C’eft-à-dire  en  françois  beaucoup  diflimuler  ? 

Qui  cache  fa  penfée  altéré  la  franchife. 

Dorante. 

Qui  la  cache  ? non  pas , dites' qui  la  déguife. 

Le  Chevalier. 

Ne  pas  tout  dire , c’eft  diftimulation. 

Dorante. 

Tout  dire  c’eft  fouvent  une  indifcrétion. 

Le  Chevalier. 

L’on  eft  rarement  franc  avec  tant  de  prudence. 
Dorante. 

Etre  franc , ce  n’eftpas  dire  tout  ce  qu’on  pente , 
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C’efl  ne  dire  jamais  ce  qu’on  ne  penfe  pas. 
Mariane. 

Nous  fommes  trop  difcrets  c'eft-là  votre  embaras. 
Le  Chevalier, 

Je  vais  fi  rondement  que  rien  ne  m’embarafle. 

Mais  brifons-là-deffus , & dites-moi  de  grâce  , 
Pourquoi  fur  nos  defleins  ne  nous  pas  concerter  , 
Quand  nous  n’avons  ici  rien  à nous  difputer  ? 
Sommes  - nous  rivaux  ? non  , nous  n’aimons  pas  la 
même  : 

J’aime  , je  fuis  aimé  : vous  aimez , on  vous  aime. 
Monfieur  Franchard  pourroit , par  accommodement. 
Aux  pupilles  laifler  chacune  leur  amant  : 

Mais  de  gayeté  de  cœur  vous  voulez  me  détruire , 
C’eû  en  vain  ; car  au  fond  par  où  peut-on  me  nuire  ? 
Parlez  , il  vaut  bien  mieux  ménager  un  accord. 
Monfieur  Franchard  vous  va  ceder  fes  droits  d’abord 
Voyons , concertons-nous , fur  cent  moyens  faciles , 
Entrons  dans  les  détails.... 

Dorante. 

Pour  nous  trcs-inutiles. 
Mariane. 

Vous  le  fçavez  fort  bien  ; mais  votre  intention  , 
C’eft  d’échauffer  d’abord  la  converfation-. 

Afin  que  parlant  trop  à l’envi  l’un  de  l’autre  , 

Nous  cachant  vos  fecrets  vous  démêliez  le  nôtre. 

Dorante. 

En  cela  vous  avez  un  de  ces  grands  talents 
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Des  Négociateurs  & des  fins  courtifans , 

Qui  feignant  avec  art  de  ne  pouvoir  Ce  taire , 

Font  briller  leur  efprit  en  l’air  fur  une  affaire  , 
Pour  engager  leur  homme  enfin  à trop  parler. 

Le  Chiitauïji. 

Avoir  en  parlant  trop  l’art  de  diffioiuler  f 
Moi , moi  qui  me  trahis  par  l’excès  des  paroles  , 
Qui  me  déployant  <••• 

Dorante. 

Laiffons  les  hiperboles. 

Et  naturellement,  Monfieur,  déployons  nous. 

Je  vois  qu’il  en  eft  tems. 

M A R I A N E. 

Franche  , mais  comme  vous , 
Je  vous  fais  un  aveu  , lorfque  j’y  fuis  contrainte. 
Quand  je  vois  que  je  puis  me  déclarer  fans  crainte , 
Jamais  de  fouterrains , tout  à jeu  découvert , 

Projets  dévelopés , franchife  , cœur  ouvert. 

Je  vous  déclare  donc  qu’on  détrompe  Angélique  > 
La  Marquife  qui  vient  avec  elle  s’explique. 

Un  éciairciflement  les  doit  inftruire  à fond 
Que  votre  cœur  eft  vafte , en  amour  très-fécond. 
Dorante. 

Voici  les  deux  objets  de  vos  feintes  tend reflès , 

Je  vous  laifle , Monfieur,  entre  vos  deux  makrefles. 

'.m 
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SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  ANGELIQUE, 
MARI  ANE,  LE  CHEVALIER. 

Angélique. 

Je  ne  veux  pins  le  voir , il  m’eft  trop  odieux. 

La  Ma  r ^ u i s e. 

Apprenons  lui  du  moins  que  nous  ouvrons  les  yeux. 

Angélique. 

Peut-on  trop  méprifer , trop  haïr  un  cœur  double  ? 

La  Marquise  au  Chevalier . 

Cette  explication  par  avance  vous  trouble  ; 

Vous  avez  beau  vouloir  reprendre  vos  efprit» , 

Vous  n’étes  pas  , je  crois , moins  confus  que  furprir 
Le  Chevalier. 

Ce  que  l’on  n’attend  point  caufe  de  la  furprife  ; 

Mais  dans  un  autre  fens  je  puis  dire,  Marquife , 
Qu’on  n’eft  jamais  furpris,  c’eû-à-dire  troublé , 
Quand  on  va  dfoir. 

M A R I A N E. 

Comment  ? n’ctve  point  accablé 
Les  voyant  toutes  deux  prêtes  à vous  confondre  ! 

La  Marquise. 

Par  quel  tour  d’éloquence  ici  pouvoir  répondre  ? 
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Le  Chevalier. 

Tour  d’éloquence , moi  ! pour  me  juftifier  , 

Je  ne  répondrai  pas  un  mot. 

La  Marquise. 

Tour  Singulier!’ 

Qui  donc  me  fera  voir  à moi  votre  innocence  ! 
Le  Chevalier. 

Mademoiselle. 

Angélique. 

Moi , qui  reçois  une  offenfe  ? 

C’eft  envers  moi  plutôt,  Monsieur  le  Chevalier, 
Qu’il  vous  faudroit  quelqu’un  pour  yous  juftifier. 
Qui  fera- ce  donc  f 

Le  Chevalier. 

Qui  ? Madame  la  Marquife. 

La  Marquise. 

Moi  parler  pour  vous  ? moi  ! 

Le  Chevalier. 

Oui  : que  chacun  redife 
Les  faits  Simples , les  faits  ; parce  que  vous  direz. 
L’une  à l’autre  , fans  moi  vous  me  juftifierez. 

AnGELI  QU  E, 

yains  difcours  ! 

La  M a r q u i s e. 

’ Tours  fubtils  ! 

Le  Chevalier. 


Mais  je  ne  puis  comprendre 


Que 
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Que  vous  feules  fans  moi , toutes  deux  fans  m’en- 
tendre. 

Ne  vous  foyez  pas  dit  d’abord  ce  fait  fi  clair. 

M A R i A N E à part. 

Avec  ce  Chevalier  on  a l’efprit  en  l’air. 

La  Marquise. 

Vous  vous  moquez  d’ofer  tenir  un  tel  langage.’ 
Lorfque  par  un  folide  & fenfé  mariage , 

Ce  font  vos  propres  mots , on  fonge  à s’arranger,’ 

Et  que  de  l’inconftance  on  prévient  le  danger  , 

In  fondant  fur  l’eftime  & fur  la  convenance 
Un  établifiement.... 

Le  Chevalier. 

Oui , ce  font  là  je  pente 
Mes  termes  , s’arranger,  un  établifl'ement , 

Eftime,  convenance:  & c’eft-ià  juftement 
Ce  qui  me  juftifie  à l’aimable  Angélique. 

Angélique. 

Puis-je  écouter  cela  ? que  ce  dilcours  me  pique  ! 

Après  m’avoir  juré  l’amour  le  plus  ardent , 

Le  plus  vif,  le  plus  tendre,  & le  plus  violent, 

Tantôt  devant  ma  mere , & tout  à l’heure  encore......' 

Le  Chevalier. 

Tout  à l’heure  d’accord  , j’ai  dit  je  vous  adore  $ 

Tout  à l’heure,  ce  mot  prouve  ma  bonne  foi. 

à ta  Alarqutfe. 

Elle  me  juftifie  , en  vous  difantpour  moi 

Tome  III.  I i 
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Qu’un  indant  m’a  changé.  Tantôt  j’ai  dit  j’époule; 
Apréfent  je  dis  j’aime.  En  fufliez-vous  jaloufe  , 
Madame  , vous  prouve! * vous  , de  votre  côté  » 
Qu’un  arrangement  feul  entre  nous  arreté 
Ne  peut  me  rendre  ici  coupable  d’incondance. 

Si  cet  amour  fubit , & dont  la  violence 

Vient  troubler  en  un  jour  tous  mes  arrangemens, 

Entre  vous  deux  m’agite  & me  tient  eh  fufpens , 

Sans  que  j’aye  encor  pu  parler,  me  reconnoîtrp  , 

En  quoi  fuis-je  coupable  ? ou  puis-je  le  paroltre? 
Mariane. 

Pour  fe  juftifier  le  tour  ed  délicat. 

Mais  votre  amour  fubit  fait  du  moins  un  ingrat , 

Qui  manque ide  parole.... 

Le  Chevalier. 

Et  non  pas  de  franchife.  * 
J’ai  promis  de  l’eftime  , & rien  plus  ; qu’on  le  dite. 

La  Marquise. 

Il  me  parloir  ainfi , j’en  conviens. 

An'GELIQUE. 

Mais  vraiment 

Vous  l’avez  accufé , ma  fœur , injuftement. 

En  quoi  trompe-t-il  donc  ? 

Mariane. 

En  tout  comme  en  cendreUè. 
De  te  la&fet  duper  auf as-tu  la  foiblefle  ? 

ANGELIQUE. 

S’il  eft  tendre  eft  felïèt  coftune  il  me  l’a  par»*, 
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S’il  n’a  point  partagé  Ton  cœur  comme  otr  a cru. 
S’il  n’aimoit  pas  Madame , il  n’eft  pas  fi  coupable» 

La  Marquise. 

Il  ne  vous  en  paroît  à vous  que  plus  aimable  » 
Mais  cet  aveu  doit  faire  un  autre  effet  fur  moi. 

Sur  fon  amour  pour  vouseft  il  de  bonne  foi  ? 

Il  peut  l’être , il  eft  vrai , je  vous  cede  en  jeuneflêî 
Il  peut  ne  l’être  pas  , je  vous  cede  en  richefle. 
Suivez , Moniteur , fuivez  votre  nouvel  amour, 
à part. 

Je  vous  laide.  Peut-être  aurai-je  auffi  mon  tour,; 
Et  mes  cent  mille  écus  qui  font  fècrets  encore. 
Donneront  du  deftous  à celle  qu’il  adore. 

Marianeù  part. 

Je  fuis  au  défefpoir  de  tout  ce  que  je  voL 


SCENE  IV. 
ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER. 
Angélique. 

M Onfieur  le  Chevalier  vous  n’aimez  donc  que 
moi  ? 

Le  Chevalier. 

Eh  ï qui  pourois-je  aimer  après  vous  avoir  vûë  ? 
Rejoignons  votre  mere , ils  l’ont  tous  prévenue. 
Leurs  brigues  contre  moi..». 

lia 
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Angélique. 

Ne  nous  nuiront  en  rien. 

Le  Chevalier. 

Ne  feront  qu’augmenter  mon  amour. 

Angeli  QUE. 

Et  le  mien. 


SCENE  V. 

M.  FRANCHARD,  ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER. 

Ange  l ique. 

H ! Monfieur,  apprenez  un  fucccs  qui  m’en- 
chante. 

En  dépit  des  foupçons  dont  ma  fœur  nous  tourmente. 
Sa  franchife  a paru  plus  brillante  en  ce  jour. 

Je  fuis  charmée  aulïi  de  fon  fidelle  amour , 

M.  Franchard. 

Oh  ! va  conter  tes  charmes  à ta  mere. 
Angélique. 

J’y  cours. 


<X><X>rp 
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SCENE  VI. 

M.  FRANCHARD  , LE  CHEVALIER. 
M.  Franchard. 

J’y  cours!  Ils  vont  tous  trop  vite  en' 
affaire , 

Et  vous  aufli , Monfîeur  ; car  tous  ces  amoureux  , 
Quand  ils  ont  dit  d’amour  une  parole  ou  deux , 
IIscroyent  que  c’eft  fait.  Ma  commere  de  meme. 

Bien  aile  tout  d’abord  de  voir  que  fa  fille  aime  , 

Parce  qu’elle  aimoit  elle , étant  jeune , aifément  , 

Hé  vite , a-t-elle  dit , marions  promptement. 

Voilà  comme  elle  eft  faite  ; elle  eft  femme  , on  par- 
donne. 

Mais  vous  êtes  un  homme  , ainfi  donc  je  m’étonne 
Que  vous  ayez  déjà  fi  vite  fait  éclat  : 

Sans  qu’on  ait  fait  encor  articles  ni  contrat» 

Vous  amenez  déjà  vos  parens  à la  noce. 

Le  Chevalier. 

Mes  parens  , dites-vous  ? 

M.  Franchard. 

Oui , j’entens  un  caroffe  , 

Je  regarde  » & j’en  vois  defeendre  un  plumet  noir» 

Ou  d’une  autre  couleur,  je  n’ai  pas  bien  pû  voir. 
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Il  s’eft  nommé  bien  haut,  car  bien  haut  il  prononce, 
Le  Chevalier  Valere  , hé  ! Laquais  qu’on  m’annonce. 

Le  Chevalier. 

Hen  ? comment  dites-vous  ? 

M.  F R A N C S A R D. 

Je  n’ai  point  confondu^ 

Le  Chevalier  Valere , oui , j’ai  bien  entendu  ; 

De  même  oneil  venu  l’annoncer. 

Le  Chevalier  à part. 

Ah  ! qu’entens-je  ï 
Un  vrai  Valere  ici  ! ce  nom  feul  me  dérange. 

M.  Franchàrd. 

Or  vous  étant  ici , cet  autre  étant  là-bas  , 

Si  je  calcule  bien  , ce  font  deux  , n’eft-ce  pas  ? 

A votre  noce  donc  ce  parent  vient  peut-être. 

Nous  le  fçaurons  bien-tôt , car  je  le  vois  paroitre. 

SCENE  VII. 

M.FRANCHARD , LE  CHEVALIER, 
R A P I N. 

R A p i N à part. 

F Ous  deux  enfirmble  ! bon.  Profitons  de  l’inftant 
Pour  découvrir  le  fait  qui  m’interefle  tant  r 
Et  co anoure  quai  eft  ce  Chevalier  poftiche  » 
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Qui  vient  à mes  dépens , je  crois , Ce  faire  riche. 
haut. 

Vive  Moniteur  Franchard , vire  fa  probité, 

Salut , honneur  Sc  gloire  à fon  intégrité. 

Qu’uh  pareil  comerçant  ait  le  pas  dans  l’hiftoire 
Sur  l’illuftre  guerrier , dont  bien  fouvent  la  gloire 
Appauvrit  les  humains  ; au  lieu  qu’un  commerçant , 
Aucontraire  s’illuftre  en  les  enrichiffant , 

Comme  vous  qui  venez  contre  vent  & marée 
D’aporter  par  dépôt  mainte  fomme  ignorée. 
Affrontant  les  écueils  , la  tempête  & les  flots» 

Et  les  tentations  que  donnent  les  dépôts. 

M.  F R A N C H A R D. 

Je  n’ai  pas  trop  befoin  de  complimens  de  gloire  \ 
Venez-vous  à la  noce  ici , fans  tant  d’hiftoire  ? 
Monfieur  eft  Chevalier  Valere  comme  vous , 

Et  vous  tout  comme  lui  ; voyons , expliquons-nous. 
Etes- vous  Chevaliers  de  la  même  famille  i 
R A P I N. 

Cela  fe  pourroit  bien  ; car  la  mienne  en  fourmill^ 
Le  Chevalier. 

Je  connois  deux  maifons  fort  bonnes  de  ce  nom  r 
L’une  de  Provence. 

R A P I N. 

Oivi , très  ancienne  mai  fon. 

Dans  les  brouillards  on  voit  la  tige  des  Valerts  * 

De  Valere  Maxime  on  fait  venir  nos  peres  : 

C’eâ  là  notre  roman  ; mais  plus  aaodeftem eût 
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Nous  nous  contenterons  de  venir  feulement 
Monfieur  Valere  & moi , des  Comtes  de  Provence.' 

Le  Chevalier. 

Ne  plaifantons  jamais  fur  des  faits  d’importance. 
Ceux  dont  vous  me  parler  font  bons , très-illuftrés 
Comtes , Barons , Marquis  , en  un  mot  bien  titrés. 
Mais  moi  je  ne  fuis  point  de  ces  brillants  Valeres, 
Très-commune  noblefle  eft  celle  de  mes  peres. 

Gens  limples , gens  unis , ils  étoient  tous  Picards. 

R A P I N. 

Race  féconde  ! ainfi  dans  l’univers  épars 
Nos  peres  rempliflant  Picardie  & Provence, 
Peut-être  nous  avons  entre  nous  alliance. 

Quoiqu’il  en  foit,  étant  tous  deux  de  même  nom  , 
Vous  Valere  Picard,  comptez  fur  moi  Gafcon. 

M.  Franchard. 

Gafcon  , Picard  , je  vois  là-dedans  quelque  chofe. 
Sans  aller  & venir  je  veux  qu’on  fe  repofe. 
Monfieur  vous  fait  aller  des  Gafcons  aux  Picards. 

Et  comme  a dit  Monfieur , je  vois  là  des  brouillards. 
R A P I N. 

Nous  les  difliperons.  Le  feul  point  qui  m’amene  , 
C’eft  de  prendre  votre  heure  en  vous  donnant  la 
mienne , 

Pour  la  fuccelfion  d’un  feu  Rapin.... 

Le  Chevalier  à pan. 

Rapin  ? 

O ciel  ! Rapin  vivant  ! 

Rapin 
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R A P 1 N à part. 

Seroit-ce  mon  eoufin. 

Il  pâlit,  il  fe  trouble. 

M.  F R A N C H A R D. 

Otiais  ! mais  cela  m’étonne; 

Je  ne  vois  point  ici  de  Rapin  en  perfonne  ; 

Monfieur  parle  pour  un , vous  pour  un  autre  auffi 
Je  n’y  connois  plus  rien  ; qu’eft-ce  que  tout  ceci  2 
Parlez. 

Le  Chevalier. 

Cette  avanture  eft  toute  naturelle  , 

C’eft  un  Rapin  pour  qui , par  bonté  , je  me  mcle 
Un  pauvre  diable... 

Rapin. 

Eh  oüi , c’eft  tout  comme  le  mietn 
Mon  pauvre  diable  à moi  d’héritier  fait  fort  bien  , 

Car  il  n’avoit  vaillant  rien  que  fon  induftrie. 

M.  F R A N C H A R D. 

Je  ne  m’attendois  pas  à tant  de  brouillerie. 

Il  faut  chez  nous  un  gendre  en  tout  franc , clairement* 

Je  ne  fçais  où  j’en  fuis  de  voir  que  juftement. 

Pour  les  deux  héritiers  il  me  vient  deux  Valeres* 

Chacun  a fon  Rapin. 

Rapin. 

Mes  preuves  feront  claires  jf 
Tantôt  titres  en  main  on  verra  lu  rement 
Que  mon  ami  Rapin  eft  un  homme  exiftant. 

Seulement  j’ai  voulu  par  ce  préliminaire 

Tome  III . R k 
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Voir , comme  je  le  vois , à qui  j’aurois  affaire. 
Monfieur  protégera  fon  homme  avec  chaleur, 

Moi  je  protégerai  le  mien  avec  ardeur  , 

Non  comme  prote&eur  de  cour  fait  en  paroles  , 
Vaines  oftentations  & promefles  frivoles  , 

Mais  par  bonté  de  cœur,  & beau  jeu,  bon  argent. 
Pour  nos  Rapins  enfin  notre  zele  eft  ardent , 

Comme  fi  j’étois , moi , mon  bon  Rapin  que  j’aime,' 
Et  que  vous  fufiiez,  vous , votre  Rapin  vous-même. 
Tantôt  papier  en  main  nous  débrouillerons  tout. 


SCENE  VIII. 

M.  FRANCHARD , LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier  à part 

Vent  qu’il  ait  le  tems  de  me  pouffer  à bout. 
PrefTons  le  mariage. 

M.  Franchard. 

Il  veut  papier  fur  table  , 

Et  c’eft  par-là  qu’on  voit  le  difcours  véritable. 

Vous  ne  dites  plus  mot , vous  ? 

Le  Chevalier. 

Non , je  me  fuis  tu  : 
J’abrège  l’entretien  avec  qui  m’a  déplu. 

Il  m’a  déplu  d’abord  par  fes  plaifanteries  , 

Je  fuis  le  faux  brillant  des  traits  de  railleries. 
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Ces  grands  verbiageurs  n’auroient  jamais  fini  , 

Cela  me  rend  muet , moi , qui  fuis  fimple  , uni. 

M.  F R A N C H A R D. 

Simple,  uni  1 mais  de  vous  je  ne  dis  pas  de  fticm*,1 
D’un  côté  vous  aimez  Angélique. 

Le  Chevalier. 

Oui , je  l’aime^ 
M.  F R A N C H A R D. 

De  l’autre  une  Marquife  ; en  amour  ce  font  deux.' 
Deux  !...  dans  ce  chiffre  là  vous  êtes  malheureux  ; 
Car  après  deux  amours , deux  Chevaliers  Valeres  ^ 
Encore  deux  Rapins , je  crois  là  des  myfteres. 

Ma  comere  a beau  dire , il  eft  fidelle  amant , 

Car  en  tout  il  agit  toujours  tout  fimplement  : 

C’eft  Ton  didon  ; mais  moi  je  vois  là  bien  du  double* 
Tout  votre  deux  à deux  me  déplaît  & me  trouble. 

Le  Chevalier  brutalement. 

Vous  trouble  , vous  déplaît.  Oh  c’eft  tant  pis  pour 
vous. 

M.  F R A N C H A R D, 

Comment,  tant  pis  pour  moi  ? 

Le  Chevalier. 

Tant  pis  ; car  entre  nous 

Se  troubler  tout  d’abord  fur  des  chofes  lî  claires^  • 
Sur  des  événemens  naturels , ordinaires , 

Duplicité  de  nom , d’intérêt  ; c’eft  avoir  , 
lâchons  le  mot , i’elprit  très-lent  à concevoir, 

Kka 
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M.  Franchard. 


1 

i 


Le  Chevalier. 

C’eft  votre  défaut  : marque  d’efprit  folide  ; 
D’accord , un  efprit  lent  plus  sûrement  décide  > 
Pourvu  qu’il  ne  foit  pas  fi  brufque  en  décidant  : 
Autre  défaut  en  vous. 

M.  Fr  ANCHARüà  part. 

Oiiais  ! mais  il  faut  pourtant 
Qu’il  foit  franc  , il  me  dit  mes  défauts  fans  rien  crain- 
dre. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  fqai  pas , d’accord  , mieux  que  vous  me  con- 
traindre ; 

Mais  je  ne  poufle  pas  l’offenfe  à cet  excès. 

Dire  que  je  fuis  double  & que  je  vous  déplais. 

M.  Franchard. 

Oui  y ces  deux  mots  me  font  échapés  de  la  bouche. 
Le  Chevalier. 

Il  m’en  échape  aufli , mais  non  quand  cela  touche 
L’plTentiel  ; t:es  mots  font  d’un  homme  groflier. 

M.  Franchard. 

Mais , c’eft  que  je  le  fuis  , Moniteur  le  Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Trop  eft  trop. 

M.  Franchard. 

Mais  vraiment , il  a ma  brufquerie. 

J’aime  cela.  . i: 
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Le  Chevalier. 

D’abord  par  pure  brouillerie  , 

Faute  d’approfondir  m’imputer  deux  amours  f 

M.  Franc  hard. 

Oh  fur  ces  amours  là  je  me  brouille  toujours. 

Je  n’en  ai  jamais  eu  d’amour. 

Le  Chevalier. 

Quel  caradere  • 

En  vous  il  me  répugné , & je  ne  puis  m’en  taire. 
Une  ame  fans  amour  a plus  de  fermeté , 

D’accord , de  vertu  , mais....  gare  la  dureté. 

L’on  en  eft  moins  bon. 

M.  Franchard. 

Oh  î comme  vous  je  me  fâche  , 

Sur  le  mot  de  moins  bon , ma  colere  Ce  lâche. 

Le  Chevalier. 

Ce  mot  m’eft  échapé  , comme  les  deux  à vous 
Et  l’indifcretion  eft  égale  entre  nous. 

Quand  on  eft  vif  on  va  bien  fouvent  à l’extrême. 

M.  Franchard. 

Vous  avez  mal  parlé , je  fuis  la  bonté  même  , 

Plus  que  perfonne  bon , je  m’en  vante  , morbleu. 

Le  Chevalier. 

Me  voilà  bien  encor  : fe  vanter  , prendre  feu  i 
Vous  vanter  d’être  bon  , & moi  d’être  fincere  , 

Et  nous  e»  vanter  trop  : dans  notre  caradere 
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Deux  grands  défauts  ; mais  quoi  ? l’on  ne  Ce  refond 
point 

Nous  nous  re/Temblerons  encore  fur  un  point. 

Je  pardonne  d’abord. 

M.  Franchard.  t 

Moi  je  reviens  fur  l’heure. 

Le  Chevalier. 

Aucune  aigreur  • ••• 

M.  Franchard. 

Nul  fiel  fur  mon  cœur  ne  demeure. 

Le  Chevalier. 

J*aîme  mieux  même  un  homme  après  l’avoir  fâché. 

M.  Franchard. 

Mais  c’eft  tout  comme  moi  ; j’en  avois  bien  cherché 
Des  gens  qui  fuifent  faits  tout  jufte  à ma  maniéré  : 

Vous  voilà  tout  trouvé , car  relfemblance  entiers. 

Dire  tout  ce  qui  vient,  brufquer,  parler  bien  forti 
Se  fâcher  tout  d’un  coup , puis  pardonner  d’abord. 

N’eft-il  pas  vrai , Moniteur  , mon  portrait  c’ell  les 
vôtre. 

Le  Chevalier, 

J’en  conviens  avec  vous , tous  deux  fait  l’un  pour 
l’autre. 

M.  Franchard. 

Plus  de  Dorante  donc , finirons  au  plutôt. 

Deux  contrats  pour  nous  deux  c’eft  autant  qu’il  en 
faut. 

Fin  du  trotfiéme  Aâc%. 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE. 

M.  FRANCHARD,  ANGELIQUE, 
MARI  ANE  , DORANTE. 

M A R I A N E. 

D E grâce , fufpendez  dans  cette  conjon&ure  ; 

Je  commence  à voir  clair , & pareille  aranture... 

ANGELIQUE, 

Ton  amour  t'aveugle. 

M A R I A N E. 

Ofr  f le  tien  t'ouvre  les  yeux; 
ANGELIQUE. 

Ton  amour  juge  mal. 

M A R I A N E. 

Le  tien  juge-t-il  mieux  ? 

M.  Franchàrd. 

Ton  amour  ! ton  amour  ! ma  patience  eft  lalTe 
D’entendre  pour  raifon  , fur  tout  ce  qui  fe  paflè  * 

Kk* 
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Dire  l’amour , l’amour....  Oh  tous  ces  amours-là  ' 
Font  que  je  fuis  fâché  des  difputes  qu’on  a.  ‘ 

Que  je  hais  les  amours  ! ils  troublent  les  familles. 

En  revenant  d’Amiens  je  crois  trouver  deux  filles, 

Je  m’attens  que  quelqu’une  au  moins  m’époufera, 
Comme  autrefois  je  crois  que  c’eft  à qui  m’aura  ; 

A préfent  c’eft  à qui  ne  m’aura  pas....  courage  , 
Soupirez  ; mais  pourtant  il  faut  mcn  mariage.... 
ANGELIQUE. 

Vous  fqavez  bien  ,Monfieur , que  je  fuis  toute  à vous. 
M A R I A N E. 

J’y  fuis  aulfi , Monfieur,  vous  pouvez  tout  fur  nous. 
Dorante. 

Sans  doute  ; mais  , Monfieur,  conclurez-vous  l’a î-t 
faire , 

Quand  vous-même , furpris  de  ce  fécond  Valere  ? 
Avez  pris  du  foupçon  i 

M.  Franchard. 

Bon , j’en  fuis  revenu. 
Là-deflus  le  confeil  de  famille  eft  tenu , 

Et  la  mere  & l’aînée  ayant  leur  voix  chacune. 

J’ai  calculé  cela , ce  font  deux  voix  contre  une. 

Dorante. 


Mais.... 


M.  Franchard. 


Mais  autre  calcul , que  je  fais  par  mes  doigts. 
Vous , moi , ce  Chevalier , pour  époufer  font  trois,, 
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Une  , & deux  fceurs  ; comment  Youlez-vous  que  l’on 
faffe  ? 

A nos  filles  , pour  vous , je  ne  vois  plus  de  place. 

M A R I A N E. 

J’en  vois  une , en  chaiTant  un  Chevalier  trompeur.' 

Angélique. 

Vous  impatientez  Monfieur  Franchard,  ma  fœur. 

Dorante. 

Faites  au  moins  l’épreuve  , elle  eft  /impie  & facile  , 
Et  quelquefois  un  rien  confond  un  homme  habile. 
Sur  ce  qui  s’eft  pafle , l’on  a quelque  foupçon. 

Qu’il  n’eft  point  Chevalier  > qu’il  a pris  un  faux  nom. 

M.  F R ANCH  ARD. 

Je  lui  demanderai  s’il  s’appelle  Valer». 

Dorante. 

Fort  bien  : M ais  nous  avons  une  autre  épreuve  à faire  , 
Beaucoup  plus  fimple  encor,  un  feul  motfuffira. 

M.  Franchard. 

!Ah  s’il  ne  faut  qu’un  mot , tant  mieux , on  le  dira. 
Dorante. 

Il  Ce  vante , on  le  fçait  par  des  gens  très-croyables  i [ 
D’avoir  en  fon  pays  des  biens  confidérables. 

Vous  lui  demanderez  , êtes-vous  riche , ou  non  ? 

M.  Franchard. 

Oiii , je  lui  dirai  bien  ce  mot , il  eft  fort  bon. 

Car  pour  peu  que  l’on  meme  en  cas  de  mariage  ÿ 
On  eft  affronteur. 


Digitized  by  Googl 


324 


LE  FAUX 


SCENE  II. 

M.  FR  ANC  H A RD  , ANGELIQUE  » 
MARIANE , DORANTE , 

LE  CHEVALIER  , 

Le  Chevalier. 

% 

J_/On  prend  Ton  avantage  ; 

L’on  vou9  tient  contre  moi  feul  , en  particulier; 
Votre  animofité  me  fait  peu  de  quartier  : 

Mais  vous  êtes  fufpeâs  , & pour  moi  votre  haine 
Doit  rendre  en  ce  moment  la  médifance  vaine» 

Car  il  faut  diftinguer.... 

M.  Franchard. 

Diftinguer  m’ennuieroit 
Mc  feroit  oublier  mon  mot , m’embroüilleroit  « 

Un  mot  vaut  mieux  ici  que  tant  de  verbiage. 

On  demande  toujours  pour  faire  un  mariage  , 
Etes-vous  riche,  ou  non  ? 

ANGELIQUE. 

Ce  détail  eft  groffier. 

Le  Chevalier. 

Nullement.  Quand  on  eft  prêt  à fe  marier , 

On  doit  fur  ces  détails , & fans  délicatefle  > 
Queftionner , répondre.*» 


- 
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ANGELIQUE. 

Oui , mais  cela  me  blefle. 

Le  Chevalier. 

Délicatefle  outrée  ; & Monfieur  a raifon  , 

De  s’informer  d’abord  fi  je  fuis  riche  ou  non. 
D’être  vrai  là-defliis  le  plus  franc  fe  difpenfe  , 
L’ufage  n’en  fait  point  un  cas  de  confcience  : 

L’on  joint  aux  biens  réels  fon  crédit,  fes  amis 
On  pafl’e  tout  en  compte , on  croit  qu’il  eft  permis 
De  briller  fur  le  fond  d’une  fomme  empruntée  , 
D’affirmer  franche  & quitte  une  terre  endettée  ; 

Mais  moi , qui  ne  croit  point  de  menfonge  innocent. 
Qui  me  fais  là-delfus  des  fcrupules  d’enfant , 

Et  qui  pouffe  toujours  la  franchîfe  à l’extrême  , 

Je  vais  exaélement  compter  avec  moi-même. 

11  faut  vous  faire  au  jufte  un  état  de  mon  bien. 

M.  Franchard. 

y oyons  l’état. 

Le  Chevalier. 

Parlons  franchement , je  n’ai  rien, 

M.  Franchard. 

Ah , ah  ! 

Le  Chevalier. 

Mais  je  dis , rien. 

M.  Franchard. 

C’eft  toujours  quelque  chofê^ 
Le  Chevalier. 

Par  cet  aveu  fans  doute  au  refus  je  m’expofe. 
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Mais  quoi , vous  citerois-je  ici , comme  un  bien  clair i 
Quelques  fucceflions  , qui  font  peut-être  en  l’air. 
Des  terres  en  décret , dont  je  ne  fuis  plus  maître , 
Que  quelqu’argent  comptant  dégageroit  peut-être.' 
Mais  un  bien  en  litige  au  fond  eft-il  le  mien? 

Non , répétons- le  donc  encore , je  n’ai  rien. 

Angélique. 

Eh  qu’importe  ; eft-ce-là  ce  qui  nous  intérefTe  l 
Il  eft  bien  queftion  avec  nous  de  richefle. 

Ni  ma  mere  , ni  moi.... 

M A R I A N E. 

C’eft  ce  qu’il  a prévft. 

Tu  méprifes  le  bien  , c’eft  ce  qu’il  a connu. 

Près  de  Moniteur  jugeant  le  bien  peu  néceffaire  , 

Ne  pouvant  rien  rifquer  non  plus  près  de  ma  mere.^ 

M.  Franchard. 

Tu  rafines  comme  elle  en  efprit  ; mais  le  mien 
Y oit  que  tu  pers  ta  caufe  ; il  a dit  je  n’ai  rien. 

Dorante. 

Je  vous  attens,  Moniteur , contre  un  fécond  Valere^ 
Qui  vous  doublant  ici,  cache  quelque  myftere. 
Comme  vous  aux  Rapins  prenant  grand  intérêt. 
Enfin  Moniteur  Franchard  voudra  bien , s’il  lui  plaît  ÿ 
Jufqu’i  ce  qu’il  l’ait  vu , différer  & fufpendre. 

M.  Franchard. 

' Oui  ; mais  après  cela  je  ne  veux  plus  attendre. 

Qu’il  vienne  vite  au  moins» 
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Dorante. 

Voyons  s’il  eft  ici , 

Que  cet  événement  foit  fur  l’heure  éclairci. 


SCENE  III. 

M.  FRANCHARD , LE  CHEVALIER: 
LAURETTE. 

M.  Franchard. 

Jls  ont  cet  homme  en  tête , il  faut  que  je  le  voye. 

Laurette  à m.  Franchard. 

Ma  maitrelfe  vous  cherche , elle  eft  dans  une  joye...i 
Ses  trois  cens  mille  francs  me  raviUent  aufli. 

Sont-ils  prêts , Monfïeur  ? 

M.  Franchard. 

Oui. 

Laurette  au  Chevalier. 

Quoi!  vous  êtes  ici , 

Moniteur  le  Chevalier  ? bon  , mon  plailîr  redoubla 
De  voir  que  cet  argent  vous  échappe  & vous  trouble.’ 
Vous  avez  pour  changer  bien  mal  pris  votre  tems. 

M.  Franchard. 

J’ai  dans  mon  cabinet  ces  trois  cens  mille  francs: 

J’y  vais. 
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Làurette. 

Au  Chevalier. 

Nous  tous  fuivons.  La  chance  eftbien  changée  , 
Je  puis  dire  à préfent  que  me  voilà  vangée. 
Sansrancune , Moniteur. 


SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER/^/. 

E revers  eft  piquant. 

Qui  l’eût  pû  deviner  ? cent  mille  écus  comptant  ! 

Je  les  perds.  Dans  quel  tems  ! quand  tout  me  décon- 
certe , 

Quand  cet  autre  Valere  ici  caufe  ma  perte. 

— y>o—— ww—rr-' m-Kjwaryyw  !— w^»w— rzmatgmm 

SCENE  V. 

LA  MARQUISE  , LE  CHEVALIER , 
LAURETTE. 

LAURETTEi/a  Marquift. 

(j’Eft  dans  ce  cabinet , qu'on  va  compter  l’argent. 
Mais  où  tournez-vous  donc?  c’eft-là  qu’on  vous  at- 
tend , 


SINCERE.  jpp 

Là , que  Monfieur  Francliard  vous  doit  livrer  la  fom- 

HIC*»»» 

C’eft-Ià  qu’il  faut  aller  : & non  pas  vers  un  homm* 
Déferteur  en  amour , perfide , renégat. 

Voyant  votre  dépit  tantôt  après  l’éclat. 

De  votre  paillon  je  vous  croyois  guérie; 

J’ai  cru  que  votre  amour  étoit  à l’agonie; 

Mais  en  amour  la  femme  , hélas,  revient  de  loin. 

La  Marquise. 

Laifle-moi. 

Laurette. 

Mais  de  moi  n’auriez-vous  pas  befoin  ? 

La  Marquise. 

J-ailTe-moi , te  dis-je. 

Laurette^  part. 

Ouais  ! craindre  ainfî  ma  prélênce  ? 

Molliroit-elle  ? 

SCENE  VI. 

LA  MARQUISE , LE  CHEVALIER, 

Le  Chevaliers  part.' 

* I 

A Urois-je  encor  quelqu’efpérancer 
Veut-elle  m’aborder  * l’aborderai-je , moi? 

Que  pourrai-je  lui  dire  ? ellehéfîte , je  croi. 

Ah  j en  augure  bien  , l’amour  me  la  ramene. 
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La  Marquise. 

Je  vous  vois  agité  , la  démarche  incertaine  , 

Vous,  qui  devez  jouir  d’un  tranquiie  bonheur. 

En  quel  état  eft  donc  à pi  éfent  votre  cœur  ? 

Le  Chevalier. 

A dire  vrai , je  crois  qu’il  eft  prefque  le  même. 
Entre  ce  que  j’eftime  , hélas  ! & ce  que  j’aime  , 

Je  fuis  , comme  j’étois,  incertain  , indécis  , 

Tantôt paflionné,  tantôt  de  fens  raflis  : 

Vois-je  l’objet  ? je  fuis  la  pante  qu’amour  donne  : 
Vous  revois-je  ? aufti-tôt  je  fufpens , je  raifonne. 

A me  déterminer  il  faut  que  vous  m’aidiez  , 

En  bonne  amie , il  faut  que  vous  me  confeilliez, 
Qu’en  cette  occafîon  vous  me  ferviez  de  guide. 

Je  crains  de  me  flatter , ou  d’étre  trop  rigide , 

De  croire  mon  amour  plus  ou  moins  fort  qu’il  n’eft. 
Se  connoît-on  ? peut-ctre  en  fecret  l’intérét, 

Sur  vos  biens  augmentez  à mon  infçû  m’abufe , 

Me  fait  voir  mon  amour  moins  fort,  je  m’en  accule  ; 
De  peur  de  vous  tromper  je  me  donne  le  tort. 

Près  d’ Angélique  aufli  peut-être  ai-je  d’abord 
Fxagéré  l’amour  d’une  façon  trop  forte  ? 

Car  d’un  objet  brillant  la  prcfence  tr^nlporte. 

La  Marquise. 

Un  homme  toujours  vrai  doit-il  exagérer? 

Le  Chevalier. 

L’exagération  , oui , fe  peut  tolérer 

Dans  les  mots  fur  l’amour  confacrés  par  l’ufage , 

Brûler 


“ 
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Brûler , être  enchanté , l’on  entend  ce  langage  : 
J’expire  , ou  je  mourrois  plutôt  que  de  changer* 

La  mort  réellement  le  peut-elle  exiger  ? 

Ces  termes  ne  le  font  jamais  pris  à la  lettre  , 

L’ufage  ayant  fixé  le  taux  qu’on  y doit  mettre  ; 

Toute  monnoye  eft  bonne  à qui  fçait  Ton  vrai  prix» 
Et  tous  termes  font  vrais  quand  ils  font  vraiment  pris* 
La  Marquise. 

Je  puis  donc  me  flatter  qu’en  amour  vos  paroles 
Près  d’Angélique  étoient  de  fortes  hiperboles,: 

Dans  votre  bouche  un  vif  & violent  amour  ; 
Eft-ceàdire  qu’il  perd  fa  force  en  moins  d’un  jour  I 

Le  Chevalier. 

Le  mot  de  violent  promet-il  la  confiance  l 

Au  contraire ! 

La  Ma  k q ui  s e. 

C’eli-là  flatter  mon  efpérance  r 
Car  on  Içait  qu’en  effet  ces  efpeces  d’amours 
Comme  le  vôtre  , nés , formez  en  peu  de  jours  T 
Souvent  celfent  de  meme. 

Le  Chevalier. 

Eh  ! c’eft  ce  qui  m’allarme. 

Dans  Angélique , c’eft  la  beauté  qui  me  charme* 
Mais  c’eft  la  beauté  lèule  au  fond. 

La  Marquise. 

Quelqu’un  m’a  dit» 

Et  j’ai  cru  même  voir  qu’elle  a fort  peu  d’efprit. 

Mais  fur  elle , après  tout,  je  m’aveugle  peut-être» 

Tome  III,.  LL 
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Comme  fur  vous. 

Le  Chevalier. 

Tantôt  ce  qui  m’a  fait  connoitre* 

Que  j’aimois  un  peu  moins , c’eft  qu’effeftivemenfc 
Son  efprit , qui  d’abord  m’a  voit  paru  charmant 
Une  bouche  agréable  , un  fon  de  voix  impolè , 

M’a  paru  médiocre.  Enfin  je  crains,  je  n’o Cey 
Me  promettre  d’aimer  Angélique  long-tems. 

Ce  fer  oit  la  tromper.. 

La  Marquise.. 

Selon  ce  que  j’entens 

Nie  la  revoyant  point  vous  guéririez , je  penfe. 

Le  Chevalier. 

IL’amour,  nouveau  fur-tout,  fe  guérit  par  l’ablencfe. 
Que  me  confeillez-vous  î 

La.  Mar  qui  s-e.. 

Mais. . . de  ne  la  plus  voir.. 
Le  Chevalier,. 

Jie  fliiVrai  ce  confeil , & je  crois  le  pouvoir. 

J'e  le  pourrois  plutôt , en  joignant  a l’abfence- 
Ea  force  du  devoir  , de  la  reconnoifiance.. 

De  folides  liens  m’engageroient d’abord  , 

Hâtant  ma  guéfrifon.... 

La  Marquise. 

D’autres  liens....  d’accord’. 

Le  Chevalier. 

M&fiâroi'ent  oubUer  j iuéme  avec  moins  de  peine,». 
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Oui,  le  devoir rendroit  ma  guérifon  certaine. 
Conlêillez-moi , Madame. 

La  Marquise. 
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Oui , par  devoir , je  croi  , 

Vous  oublieriez  bien-tôt  Angélique  pour  moi. 

Ainfi  par  un  contrat  j’aurois  pleine  aflurance 
De  votre  oubli  pour  elle , & de  votre  inconftance. 

Le  Chevalier. 

Eft-ce  inconftance  , hélas  ! qu’un  retour  de  raifon  J 
L a Marquise. 

Si  ce  retour  fubit  eft  naturel , ou  non  r 
Je  ne  puis  en  juger  que  par  les  circonftances  ; 

Car  vous  avez  fort  bien  obfervé  les  nuances 
Pour  pafler  finement  d’un  amour  rallenti 
A la  raifon  qui  prend  le  plus  riche  parti. 

Dans  mon  aveuglement  je  m’y  ferois  trompée  ï 
Mais  dans  cet  entretien  m’étant  tout  occupée 
A démêler  en  vous  l’amour  & l’intérêt  » 

Je  vois.... 

Le  Chevalier. 
Expliquez-vous , Madame  , s’il  vous  plaîr. 
La  Marquise. 

Je  ne  vois  plus  en  vous  que  feinte  & politique^ 
L’intérêt  vous  a fait  adorer  Angélique , 

L’intérêt  à préfent  vous  fait  changer  de  ton. 

Si  vous  faites  ceder  l’amour  à la  raifon  ,, 

De  mon  côté  je  dois  devenir  raifonnable 
Car  votre  amour  pour  elle  eft  faux  ou  véritables 
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Véritable , il  me  fait  trembler  pour  votre  cœur  r 
Et  s’il  eft  faux , je  dois  rompre  avec  un  trompeur. 

SCENE  VIL 
LE  CHEVAL.  IE  R feul. 

O U me  vois-je  réduit  ? conjon&ure  cruelle  1 
Brouillé  chez  ces  Marchands,  je  retourne  vers  elle» 
Son  abord  m’y  convie,  & je  fuis  confondu. 

Mais  de  ce  côté-ci  voyons  ; fùis-je  perdu  ? 

Ah  ! j’aperçois  celui  qui  m’eft  ici  contraire , 

Qui  fe  dit  comme  moi' le  Chevalier  Valere  , 

Qui  fert  l’autre  Rapin.  Lui-même  n’eft-il  point?..... 
Car  l’air  de  fon  vifage  à mes  foupçons  fe  joint. 


SCENE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  RAPIN. 

Rapine  part.. 

mon  cohéritier  ; tantôt  je  l’ai  fait  craindre*:: 
Voyons  fi  par  la  peur,  je  pourrai  le  contraindre 
A.  me  dédommager  dé  ce  qu’il  eft  vivant. 

Le  Chevaliers  part. 

Ç’çft.ce  coufin  , je  crois  ; gagnons-le  : mais  comr- 

ment,..». 
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Si  pour  me  perdre  il  eft  d’aecord  avec  Dorante,. 

Ma  démarche  l’inftruit  & devient  imprudente  ; 

Pas  périlleux  1 

R A P I N a part . 

Il  veut  m’aborder  , tenons  bon. 

Le  Chevaliers  part . 

S’il  me  connoît,  il  a déjà  dit  mon  faux  nom. 
Voyons-le  de  plus  près. 

R A P I N s paru 

. Il  vient  à l’abordage. 

Le  Chevalier. 

L’on  vous  attend  , Monlieur,  & votre  témoignage- 
Chez  ces  bons  bourgeois-ci , je  ne  Iqai  pas  pourquoi  „ 
Devient  en  cet  inflant  ellentiei  pour  moi.. 

R A P I N. 

ElTentiel  ? tant  mieux.  Qui  peut  fervir  ou  nuire  * 
Peut  fe  faire  valoir  autant  qu’il  le  délire. 

Certain  rival  ici  libéral,  féduifant , 

Demande  du  lecours  en  un  befoin  prenant. 

Tout  ainfi  que  l’argent  peut  rendre  un  nom  illuftre  y 
L’argent  peut  par  hafard  aux  noms  ôtec  du  luftre». 

Ce  rival  donneroit  la  moitié  de  Ton  bien 
Pour  pouvoir  dégrader  votre  nom  par  le  mien. 
Quoique  notre  nom  brille  , il  a plus  d’une  face. 
Venez,  Monlieur , venez  difcuter  notre  race. 

Des  Valeres au  vrai , tant  galcons  que  picards,: 

Je  connois  de  tout  tems  même  jufqu’aux  bâtards*. 
Yene*  hclitex-Yous  ?. 
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Le  Chevalier. 

Ah  ! c’eft  Rapin  lui-même. 
Tâchons  de  le  gagner  dans  ce  péril  extrême. 

Quel  tour  prendre  ? je  vois  que  j’en  fuis  reconnu. 
Rapin. 

Qu’avez-vous  donc , Moniteur  ? vous  paroiflez  ému. 
Le  Chevalier. 

Je  fuis  ému,  mais  c’eft  fur  votre  refTemblance. 

Plus  que  tantôt  faifi,  mon  trouble  recommence* 

Plus  je  vous  envifage  » & plus  je  fens  en  moi.... 

Ah  ! je  vais  me  trahir  par  trop  de  bonne  foi. 

En  la  vie  une  fois  ne  pourrai-je  me  taire? 

Je  fqai , je  fuis  certain  que  vous  m’ctes  contraire  ». 

Et  ne  puis  cependant  cacher  ces  mouvemens. 

Mon  cœur  me  perd  enfin  par  fes  épanchemeu9. 

Rapin. 

Moi  je  fuis  plus  difcret , & mon  fang  froid  redouble; 
Pour  gagner  du  terrein  fur  celui  qui  fe  trouble. 

Le  Chevalier. 

Je  me  trouble  en  effet , vous  en  profiterez-, 

Maître  de  mon  fecretvous  le  révélerez: 

Mais  non  ; car  vous  devez  avoir  par  fîmpatie- 
ta  tendre  émotion  que  pour  vous  j’ai  fende. 

Mes  entrailles.... 

Rapin  à part. 

Voici  la  crife , tenons  bom. 

haut . 

Entrailles  l c’eft  foibleiTe  à gens  d’un  certain  nonn. 
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Le  Chevalier# part . 

Vous  faites  l’afprit  fort , non  , il  n’eft  pas  poffible 
Qu’à  ces  rapporta  du  fang  vous  foyez  infènfîbie  ; 

Un  feul  mot , mon  nom  feul,  vous  touchera  le  cauuv 
R A P I N à part . 

J’attenS  les  mots  touchans  qu’amenera  la  peur* 

Le  Chevalier. 

Rapin  par  vous  cru  mort , après  vingt  ans  d’abfence* 
Vous  embralfe , c’eft  moi. 

Rapin. 

Froide  reconnoiflânce  , 

Qui  m’endurcit  le  cœur  au  lieu  de  m’attendrir. 

Vous  vivez  , vous  vivez  , c’eft  à moi  de  mourir. 

Le  Chevalier. 

Quoi  la  force  du  fang  ?.... 

Rapin. 

N’agit  point , je  vous  jure 
Le  feul  langage  encor  que  me  tient  la  nature 
En  vous  reconnoiffant,  ma  feule  émotion  , 

Mon  feul  trouble  eft  caufé  par  la  fucceffion. 

Quand  je  crois  toucher  tout  , je  vois  revivre  un 
homme , 

Homme  cru  mort  , qui  vient  couper,  en  deux  ma 
fomme. 

Le  Chevalier. 

Quels  fentimens  ! mais  non  , fi  , comme  je  le  voi^, 
La  voix  de  la  nature  eft  étouffée  en  toi 
.C’eft  le  cruel  effet  de  ton  befoin  extrême,. 
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Je  te  plains , cher  coufin  , & c’eft  ton  befoin  même  r 
Qui  redoublant  en  moi  de  tendres  mouvemens 
M’invite  à t’infpirer  de  plus  vrais  fentimens-. 

Ya.M.  je  te  donne  tout. 

R A P I N. 

Parole  fimpatique  ï 

Jufqu’à  mon  cœur  parvient  ton  difcours  patétique* 

Tu  me  cédés  ta  part  de  la  fucceflion  ? 

Vingt  mille  francs  en  moi  caufentFémotion- 
Par  les  rapports  du  fang  & de  la  fimpatie. 

Je  comprens  par  l’ardeur  qu’à  l’inftant  j’ai  lentie  * 
Que  lTnftinft  pour  l’argent  eft  le  plus  naturel 
Plus  fort  que  fraternel , paternel , maternel  t 
11  fait  fur  moi  l'effet  du  tendre  coufinage: 

J’entens  de  la  nature  à prêtent  le  langage  ÿ 
Puifque  par  toi  j’hérite  ainfi  de  toi  vivant. 

A cet  illuftre  effort  je  reconnois  mon  fang  ; 

Je  t’embraffe  à mon  tour  , & par  tendreffe  pure  * 
Pour  te  fervir  ici  j’irai  jufqu’au  parjure* 

Le  Chevalier. 

Ne  confulte , coufin , là-deffus  que  ton  cœur- 

R A P I N. 

Mon  cœur  fur  l’intérêt  n’efl  jamais  en  erreur^ 
Admirables  effets  du  tendre  parentage  ! 

Par  la  force  du.  fang  tu  cédés  l’héritage,. 

Parla  force  du  fang  je  te  fais  riche  époux „ 

Par  la  force  du  fang  je  les  trahirois  tous. 

Pour  commencer , apprens  qu’ Angélique  furprife 

Ue; 
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ï)e  t’aVoir  vu  parler  tantôt  à la  Marquile  , 

De  tous  côtés  te  cherche  avec  emprelfement. 

Le  Chevalier. 

Que  dis-tu  ? 

R A P J N. 

Qu’elle  veut  un  éclairciflement. 

Mais  crois  moi,  fi  tu  n’as  rien  de  bon  à répondre  , 
Evite  un  entretien  qui  pourroit  te  confondre  ; 

Et  pour  paroître , attens  qu’on  figne  le  contrat. 

Je  vais  agir  pour  toi , mettre  tout  en  état 

Mais  on  vient.  Traitons-nous  de  coufin  fiinsmyfiere. 
Appelions  nous  tout  haut , mon  cher  coufin  Valere  , 
Valere  tout  haut , &...  plus  bas  , coufin  Rapin. 

SCENE  î X. 

Me.  ARGANT,  LE  CHEVALIER  ; 
RAPIN. 

Me.  A 5R  G A N T. 

U’ai-^e  entendu  de  loin , de  Valere  & coufin  jj 

Rapin. 

Le  coufin  m’a  prouvé  qu’il  eft  vraiment  Valere. 

Mc.  Argant. 

Dorante  médit  donc  en  difant  le  contraire  ? 
Répetez-moi  le  fait  $ vous , mon  cher  gendre , vous  5 
Tome  III.  M m 
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Vous  Ce ul , quand  vous  parlez , je  vous  eroisplus  que 
tous. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  fon  coufin. 

R A P I N. 

Oiit  ; mais  fon  feng  froid  me  piquet 
Quand  on  le  calomnie  , être  ainfi  flegmatique  ! 

Le  Chevalier. 

Souvent  le  faux  eft  joint  au  vif  emportement. 

R A P I N. 

Quel  flegme  ! 

Me.  A R G A N T. 

Ah  le  beau  flegme  ! 

R A P I N. 

Enfin  je  fais  ferment.... 

Le  Chevalier. 

Non , coufin , les  fermens  font  faits  pour  ceux  qui 
mentent  ; 

Du  fait  fimple  allégué  les  gens  vrais  fe  contentent. 
Si-tôt  que  j’ai  dit  oui , je  fens  que  j’ai  prouvé. 

Me.  A R G A N T. 

En  effet  je  le  fens  aufli.  Quel  gendre  j’ai  ! J-v 
Sentir  que  quand  il  prouve , il  dit  oui , je  l’admire. 
Ça  plus  d’obftacles  donc  ; venez  là-dedans  dire 
Froidement  vous , & vous  avec  emportement 
Qu’on  a calomnié  l’homme  k plus  charmant. 

Venez  vite  tous  deux. 
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Le  Chevalier. 

Non  , je  n’y  veux  pas  être  , 

De  dire  ce  qu’il  fqait , je  veux  le  laiflèr  maître.' 

R A P I N. 

Non  non  , ne  craignez  rien , devant  vous  je  dirai 
Librement  tout  le  mal  que  de  vous  je  fqaurai. 

Me.  A R G A N T. 

V enez , Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Non  , je  crains  fa  complaifance, 

Ï1  n’auroit  point , étant  gêné  par  ma  préfence,' 
L’ouverture  de  cœur  t la  cordialité 
Qu’il  faut , pour  dire  en  tout  nûment  la  vérité. 
Mc.  A R G A N T. 

Toujours  contre  lui-même  , à lui-même  contraire. 
R A P I N. 

Ah  ! c’eft  en  équité  mon  vrai  coufin  Valere, 


Fin  du  quatrième  Aile, 


Al  ra  a 


o 
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SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER. 

ANGELIQUE* 

A Chevons  l’entretien. 

Le  Chevalier. 

*,  ,i  * * 

Rejoignons  votre  mere. 
ANGELIQUE. 

Je  veux  fur  la  Marquife  une  réponfe  claire.' 

Qui  des  deux  a voulu  fe  reconcilier  ? 

Eft-ce  elle  ? ou  fi  c’eft  vous , Monfieor  le  Chevalier^ 


^5 
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SCENE  IL 

ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER* 
R A P I N. 

Rapinà  part. 

J’Ai  bien  joué  mon  rôle  : à tous  je  puis  répondre  % 
Je  les  mettrois  au  pis , morbleu  pour  me  confondre. 
ANGELIQUE. 

Mais  répondez-moi  donc  r d’où  vient  votre  embarasl 
R A P i N à part. 

Que  vois-je  î il  eft  ici  dans  quelque  mauvais  pas. 

ANGELIQUE. 

Qu'avez-vous  dit  enfin  ? & qu’a  dit  la  Marquife  T 
R A P I N.. 

Témoin  de  l’entretien , témoin  dè  Ta  franchife 
Madame  , malgré  lui  je  puis  vous  révéler 
Ge  que  Ton  cœur  difcret  voudroit  diflunuler.. 

Le  Chevalier. 

Ah  ! coufinï 

. . » R À P I N. 

Je  veux  dire.... 

Le  Chevalier. 

% 

• Un  peu  de  retenue. 

Mraj 
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Angélique. 

Eh  ! de  grâce.... 

R 1 P I N. 

Sçaehez  que  dans  cette  entrevue 
XaMarqoife  plus  tendre  & plus  vive.... 

Le  Chevalier. 

Oh  ! tais-toi. 

R A P I N. 

Elle  tn-’a  fait  pitié.  Je  fouffre , quand  Je  voi 
Femmes  , à qui  l’amour  fait  faire  quelque  avance* 

Et  qu’un  homme  reçoit  avec  indifférence  ; 

L’amour  qui  porte  à faux  * pour  la  femme  eft  mortel* 
La  Marquife  au  coufin  préfêmoit  le  cartel , 

Contrat  prêt  à figner.  Allez  chez  moi  m’attendre  * 
Difoit-elle,  d’un  ton....  d’un  ton  à pierre  fendre. 
Lui  d’un  air  rebutant.... 

Le  Chevalier. 

Oh  1 je  n’y  puis  tenir* 

R A P I N* 

Sec , méprilant 

Le  Chevalier.  ; 

Encor!  • ‘ 


Angélique. 

Eh  ! laifTez^k  finir.. 


Continuez  ; eh  bien  ? 


Elle  défefperée..« 


R A P I N. 

Il  vous  la  congédie.. 
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Le  Chevalier. 

Oh  ! cefle  » je  te  prie. 

R A P I N. 

Les  yeux  baignez  de  pleurs.  Quoi  nul  tendre  retour  f 
Non , j’adore  Angélique. 

Le  Chevalier. 

<•  Ah  ! c’eft  de  mon  amour  , 

Coufin  , en  ce  moment  que  tu  la  dois  inftruire. 

Oui , charmante  Angélique,  on  ne  peut  trop  vous 
dire , 

Ni  trop  exagerer  mes  tendres  fentimens. 

Dis  tout  ce  que  tu  fçais  là-deflus , j’y  confens. 

R A P I N. 

Madame , il  eft  trop  vrai,  pour  vous  il  la  méprile. 

Le  Chevalier. 

!Ah  ! brifons  là-deflus , refpeâons  la  Marquife. 

Angélique. 

Voilà  donc  d’où  venoit  votre  difcretion  ? 

Le  refpeft  empêchoît  votre  explication. 

J’aime  en  lui  ce  refped,  lorfqu’il  la  facrifie. 

Le  Chevalier. 

Retranchons  donc  ce  mot  ; car  c’eft  ce  que  je  nie. 
.'Angélique. 

Je  crois  que  vous  avez  refufé  poliment. 

Le  Chevalier 
Non , en  nulle  façon. 

Mm  4 
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Rapin, 

Il  Ce  fâche. 

Le  Chevalier. 

Oui  vraiment» 

R A P i n. 

le  voiiâ  fi  piqué  , que  malgré  fa  franchi fe. 

Il  foutiendr.oit  que  c’eft  elle  qui  le  méprife.  , 

Angélique. 

Quel  charme  pour  moi  ! non,  tous  les  autres  aman», 
*our  ies  femm«  n’ont  plùsde  tels  ménagemens. 

R A P i N. 

Ni  ce  nohle  mépris  pour  l’or  ; car  cette  amante 
Dfrroit  a mon  coufin  dix  mille  écus  de  rente. 

Le  C.h  e v a l i e r. 

Pour  ce  noble  mépris  que  tu  veux  m’imputer  , 

Je  ne  l’ai  point.  * 

R A P i N. 

Il  l’a. 

Le  Chevalier. 

Non  , c’eft  trop  me  flater,. 

Me  donner  pour  les  biens  un  mépris  héroïque  !■  « 

Je  ne  m’en  pique  point , adorable  Angélique  , 

Je  fuis  moins  généreux  qu’il  ne  dit , j’en  conviens-,.. 
lt  naturellement  j’eftime  allez  les  biens. 

Je  vous  fais  cet  aveu , quoiqu’il  me  mortifie  ; 

Mais  plus  les  biens  font  chers  , & plus.l’on  facrifie 
Quand  1 amour....  mais  voilà  trop  de  difcutions. 

Je  vous  facrifirois , hélas  ! cent  millions. 
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R A PI  N. 

Sacrifice  héroïque  , & plus  grand  qu’on  ne  penfe  ! 
Car,  Madame,  fçachez  qu’avec  tant  de  naiffance. 
L’un  & l’autre  venant  d’un  rejetton  cadet. 

Nous  n’avons  pas  le  lôu  , je  l’avoue  à regret , 
Quand  tout  eft  poffedé  par  le  chef  de  famille. 

Par  bleu  depuis  le  tems  que  mon  aînc  me  pille  , 
Tous  fes  biens  à préfent  devroient  bien  être  à moi. 
Je  voudrois  là-deflus  qu’on  réformât  la  loi 
Que  chacun  fût  l’ainé  par  quartier , par  femeftre. 
Pourquoi  mettre  les  biens  d’un  cadet  enfequeftre 
Dans  les  mains  d’un  aîné  dont  on  attend  la  mort  ? 
La  loi  fait  qu’un  cadet  la  fouhaite.  A-t-il  tort  ? 

Fiefs  , terres  & châteaux  , lur  l’aîné  tout  abonde  » 
Parce  qu’un  an  plûtôt  il  arrive  en-  ce  monde. 

Ce  monde  % où  les  cadets  ne  mangent  qu’à  demi , 
Eft-ce  une  hôtellerie  en  pays  ennemi , 

Où  le  premier  venu  par  droit  de  diligence 
Pille  tout , rafle  tout , mange  tout , fait  bombance  , 
Pour  affamer  tous  ceux  qui  viennent  après  lui  ? 

Angélique. 

Votre  coulai.  Moniteur,  fera  riche  aujourd’hui  ; 
Oui , fon  lîncere  amour....  Ma  fœur  ici  s’avance , 
l’offrons  point  à fes  yeux  un  bonheur  qui  l’offenfe. 


*** 
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SCENE  III. 

MARIANEjDORANTE. 

M A R I A N E. 

T jE  Chevalier  l’emporte  , & tout  lui  réuflit  ; 

Sa  naiffance  , fort  nom  , tout  pour  lui  s’éclaircit. 

Cet  autre  Chevalier,  loin  de  le  méconnoître, 

Pilïipe  le  foupçon  que  lui-même  a fait  naître 
Il  le  dit  vrai  Valere  , & de  plus  Ton  coulîn. 

Dorante. 

Cette  décilion  m’accable  ; mais  enfin 
Je  m’obftine  à douter , je  rêve , j’examine* 

M A R I A N E. 

Examen  fuperflus , Monfieur  Franchard  termine  * 

Et  las  de  ces  détails  ne  veut  plus  de  délais. 

Ce  coulîn  en  effet  a cité  tant  de  faits  , 

Que  moi-même  à préfent  je  crois  qu’il  eft  Valere  ; 
En/in  pour  le  contrat  on  attend  le  Notaire; 
Dorante. 

Je  vois  pour  mon  malheur  qu’on  ne  peut  plus  fur  feoîr.. 

M A R I A N E. 

Dorante  je  vous  pers. 

Dorante. 

Je  fuis  au  défefpoir». 
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SCENE  IV. 

LA  MARQUISE  , MARI  ANE» 
DORANTE,  LAURETTE. 

Lauretth  a la  Marquife. 

A Vec  Moniteur  Franehard  votre  affaire  eft  con- 
clue , 

Votre  raifon  de  plut  pouf  toujours  revenue  , 

Voilà  bien  des  bonheurs  , Madame  , en  moins  d’un 
jour  ; 

Toucher  cent  mille  écus,  St  n’avoir  plus  d’amour. 

La  Marquise. 

Il  manque  à mon  bonheur  de  pouvoir  être  utile , 

A ces  tendres  amans  > comte  un  trompeur  habile. 

Je  voudrois  que  chez  vous  on  eût  d’aflez  bons  yeux  », 
Jour  pouvoir  démêler  Ton  manege  odieux. 

Masiane. 

Il  les  aveugle  tous , Madame  , il  nous  défoie» 

La  Marquise. 

J’ai  vu  qu’il  fçait  mafquer  julques  à fa  parole  ? 

Dans  fes  tours  & détours  il  ajuile  à propos 
Par  des  raports  forcez  le  vraifemblable  au  faux  » 
'Avec  tant  d’art  enfin  il  fçait  fe  contrefaire  , 

Qu’à  force  d’être  fourbe  il  léUr  paroît  lincere» 
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Dorante. 

En  effet,  par  quel  art , par  quel  enchantement  • 
leur  rend-il  vrai-femblable  un  tel  événement? 

Car  eft-il  naturel  que  deux  cou/ins  Valeres 
Viennent  de  deux  Rapins  fuivre  ici  les  affaires  ? 
Qu’une  fuccelïion  •••• 

Laure  tte. 

Succeffion  , coufïns  f. 

Deux  Valeres  ici , dites-vous , deux  Rapins 
J’entrevois.... 

MARIANE. 

Quoi  ? 

Dorante. 

Comment  ? - 

Laurette. 

Un  éclair  qu’il  faut  fuivre  i 
Je  connois  un  Rapin  déjà , je  yous  le  livre,. 

. Mariane. 


Tu  connois  un  Rapin  ? 

Laurette» 

Oiii , tentât  je  l’ai  vu 
Pour  héritier  d'un  oncle  il  eft  ici  venu.. 

Mariane.. 

Reil  ici  ? 

Laurette» 

Lui-même. 

Dorante. 

Ils  en  ont  fait  myAere». 
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Ceci  cache  un  complot. 

M A R I A NE. 

Ah  ! Dorante , j’elpere.^ï 
Dorante. 

Ce  Rapin  doit  connoître  un  de  ces  deux  parens. 

M A R I A N E. 

Où  le  trouveroit-on  ? 

L A U R E T T E. 

Ne  perdez  point  de  teins  i 
Ici  chez  le  caiflier  il  eft  encor  peut-être. 

Dorante. 

Suivons  ceci  de  près , il  pourront  dilparoître. 

SCENE  V. 

LA  MARQUISE  , M ARIANE, 
• LAURETTE. 

La  Marquise. 

J\^Oi , je  vais  parpur  zele  apprendre  à votre  fceu£ 
Ce  qui  la  doit  enfin  tirer  de  fon  erreur. 

LàURETTE. 

Avec  ce  zele  pur  vous  lui  ferez  fufpeâ  ; 

Il  relTemble  un  peu  trop  à celui  qu’on  affede  , 

Four  décrier  l’amant  qu’on  veut  garder  pour  foi. 
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La  Marquise. 

Je  perfuaderai  ; car  je  ne  fens  en  moi 
Qu’un  defir  d’obliger  les  filles  & la  mere  : 

Contre  le  Chevalier  ni  dépit  ni  colere. 

Un  dépit  vif  ne  fait  que  fufpendre  l’amour  , 

Mais  un  jufte  mépris  le  guérit  fans  retour. 

SCENE  VI. 

r 

M ARIANE,  LAURET  TE. 

M A R I A N E, 

' J’Elpere  que  ma  fœur  connoîtra  fa  foiblélTe. 

Laurette. 

Moi  > je  n’efpere  rien  d’une  aveugle  tendrelfe  ; 

C’ell , fi  vous  m’en  croyez , au  feul  Monlieur  Fran- 
chard  « 

Que  vous  devez.  ••• 
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S C E N E VII. 

MARI  ANE  , LE  CHEVALIER, 
RAPIN,  LAURETTE. 

Ee  Chevalier#  Rapin» 

P Ourquoi  me  tirer  à l’écart  !" 
Rapin  au  Chevalier. 

Je  veux  mes  sûretés  avant  la  /îgnature  * 

Je  veux  en  ce  moment  un  écrit  qui  m’aûure 
Que  tu  ne  prétens  rien  à la  fucceflîon. 

Le  Chevalier  a part. 

Encor  Laurette  ? 6 Ciel  ! 

Rapin  au  Chevalier. 

Quelle  exclamation  ï 
Quoi  ! refuferois-tu  de  tenir  ta  promefle  ! 

Après  avoir.... 

Le  Chevalier  à Rapin . 

Eh  non.  Un  autre  foin  me  prelle. 

Laurette. 

Je  coure  chercher  Rapin...  ah  ah  ! que  vois-je  là  $ 
Rapin#  Laurette. 

Mon  nom  n’eft  plus  Rapin , fouviens-toi  de  cela.’  • 
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L A U R E T TE. 

Ahl  ma  foi  c’eft  lui. 

Rapine  Laurette. 

Paix  , filence  , fois  difcrette. 

M A R I A N E. 

D’où  rient  l’étonnement  que  je  vois  a Laurette  ? 

R A P I N. 

C’eft  un  petit  fecret  qui  roule  fur  un  fait.... 
à Laurette . 

ÀppelleW  Valere,  & pourcaufe, 
Laurette. 

En  effet. 

Ma  furprife  eft  grande. 

R A P 1 N à Manane. 

Oiii , je  vous  dirai  la  chofe» 

a Laurette . 

Je  tire  ici  parti  de  ma  métamorphofe  ; 

Ce  Chevalier  Valere  eft  comme  moi  Rapin  , 

Le  coufîn  m’enrichit , j’annoblis  le  coufin  , 

Troc  pour  troc. 

Laurette. 

Ah  ! je  fuis  bien  aife  d’étre  inftruite. 
Rapin. 

à Laurette.  'a  Manane. 

Du  fecret....  c’eft  ici  de  fecrets  une  fuite. 

Vous  feaurez  tout  un  jour. 

Laurette. 
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Laurette. 

Oüi , tout  vous  fera  dit. 

R A P 1 n à Laurette»- 
Tous  deux  Valeres. 

Laurette. 

< Bon. 

R A p i n à Laurette. 

Payons  ici  d’elprit. 

Tu  m’entens  ? 

Laurette. 

Grand  fecret  qu’oncor  j’ai  peine  à croire  5; 
Moniteur  eft-ce  coufin.... 

R A P I N.  . 

Mais  tu  pers  la  mémoire. 

Je  t’ai  parlé  vingt  fois  ,-à  propos  de  cela , 

D’un  coulin  Chevalier,  eh  bien  c’eft  celui-là 
Que  je  revois  enfin  après  quinze  ans  d’abfence. 
Laurette. 

Ah  ah  ! je  me  remets  cette  grande  alliance. 
Goufinstous  deux?  tous  deux  Valeres,  n’eft-cepas( 
R A P I N. 

T’y  voilà. 

Mariane  à parti 
Le  coufin  eft  dans  quelque  embarras;- 

haut. 

y«us  vous  connoiflez  donc  ? 

R AP  IN. 

Elle  a fervi  ma  tante^ 

Tome  III».  N n. 
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C’eft  un  bon  cœur  de  fille^,  elle  eft  fage  & prudente*. 
L AU  R E T T E. 

Je  refpeftai  toujours  ceux  de  cette  maifon. 

Monfieur  le  Chevalier  premier  premier  du  nom 
Vous  Chevalier  fécond  aulïi  je  vous  revere  ; 

Vous  aller  terminer  une  importante  affaire. 

Je  vous  en  félicite  , & de  bon  cœur  y vivat. 

Monfieur  va  donc  ligner  en  fécond  le  contrat  * 

J1  fera  de  la  noce,  & nous  allons  bien  rire.. 

à Mar  'iane .. 

Vener  , vous  tendre  amante,  on  pourra  vous  in£. 
truire 

D’un  fait  rare  Si  plaifânt  qui  peut  vous  confoler. 
Mais  à Monfieur  Franchard  d’abord  il  faut  parler. 

R a p i n à haurette*. 

Songes  que  tu  me  pers. 

L AU  RE  TT  E. 

Oh  je  ferai  prudente 
Mpflîëurs  les  Chevaliers  je  fuis  votre  fervante* 

SCENE  VUE 
LE  CHEVALIER,  RAPIN.. 

R A P I N. 

IJ  U'toB  qu’elle  prend- là  que  je  fuis  aüarmc  ï: 
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Le  Chevalier. 

Mets-moi  vite  au  fait. 

R A P I N. 

Ouf,  j’en  fuis  prefque  aflommé. 

Helas  ! mon  cher  coulïn  , nous  tombons  enroture-. 
De  notre  parenté  Laurette  va  conclure 
Que  nous  fommes  tous  deux  Rapins. 

Le  Chevalier. 

Que  me  dis-tu  ? 

R A P I N. 

Elle  me  connoît  moi , te  voilà  reconnu. 

Le  Chevalier.. 

Jufle  Ciel  ? 

R A P I N. 

Je  devine  à fon  ton  ironique  , 

Qu’à  préfent  contre  nous  la  perfide  s’explique, 

Le  Chevalier. 

Pourrai-je  me  tirer  de  ce  pas  ? 

R A P IN. 

Mais  au  fond» 

rAu  roturier  Fra.nchard  ta  naiflance  répond  ,, 

Et  d’Angelique  enfin  l’amoureufe  foibleflê 
Peut  te  fervir  ici  de  lettres  de  noblefle* 

Le  Chevalier. 

laifle-moi. 


Nn:x 
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SCENE  I X. 

Me..  A R GANT,  LE  CHEVALIER, 

Me.  Arga.nl. 


Out  va  bien  , & fi-tôt  que  j’ai  vû^ 
Que  ce  noble  coufîn  vous  avoit  reconnu , 

J?ai  moi-même  ici  près  couru  chez  le  Notaire  , 
Pour  finir  tous  débats  en  finifiant  l’affaire. 

I*e  contrat  fe  fait. 

Le  Chevalier. 

Quoi  ! l’on  dreffe  le  contrat ,, 

tyaflaipe. 

Me.  A R G A N Ti. 

Oui , dans  l’inftant. 

L e Chevalier.. 

Il  faut  donc  être  exad , 

IJ  efttems  de  parler , je  ne  puis  m’en  défendre, , 
puifque  je  fuis  enfin  sûr  d’être  votre  gendre. 
Jufqu’au  contrat  j’ai  dû  vous  cacher  ce  fecret  :: 

Il  faut  être  finçere  , & non  pas  indifçret. 

Me.  A R G A N T. 

Indifçret  ; & toujours  maxime  délicate  !' 

Mais  cette  confidence  à rçioi  feule  me  Bâte». 

Quel  eft.^orçc  ce  fecjret/3 
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Le  C H £ V A LIER. 

Il  m’eft  très-important. 

Car  G vous  n’eftimez  en  moi  qu’un  nom  brillant , 
.Que  la  nai/Tance...., 


Me. 


le  nom  n’eft  rien; 

Le  C 


A R G A N T. 

En  vous  j’eftime  les  mérites. 

m 

HEVALIER. 


Fort  bien , le  grand  mot  que  vous  dites 
Car  noblelTe , naiffance.... 

Me.  A R G A N T. 


Oh  tout  cela  n’èft  rien. 

Au  prix  de  la  perfonne. 

Le  Chevalier. 

Ah  ! que  vous  penfez  bien  !’ 
Enforte  que  le  fils  d’un  Marchand.... 

Me.  A R G A N T. 


Nous  le  Tommes. 

Le  Chevalier, 

.Vous  l’eltimez  autant,... 

Me.  A R G A N T.. 

Que  les  plus  nobles  hommes. . 
Le  Chevalier. 

li’on  fçait  que  les  Rapins  , dont  je  fuis  , font  Mar- 
chands , -,  - 

Et  viennent  comme  vous  de  fameux  Commerçans»  . 
Mairà-propos  l’ufage , ufage  que  j’abjure  , , - 
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.Veut  qu’en  France  être  fils  d’un  Marchand,  foitro** 
ture*. 

Me.  A RG  A NT. 

ta  France  a tort,  Monfieur , l’ufage  a tort  aufïï. 

Quoi  de  cela  , Monfieur , vous  aviez  du  fouci  ?. 

Vous  moquez-vous  ? 

L e Chma lier. 

J’ai  tort  d’en  avoir  fait  myftere 
Car  à l’égard  du  nom  de  Chevalier  Valere,. 
Premièrement  l’ufage  à plus  d’un  Officier 
A la  guerre  a donné  le  nom  de  Chevalier», 

Sans  conféquence. 

Me.  A RG  A NT.. 

Oui  » oui. 

Le  Chevalier. 

Pour  le  nom  de  Valere 

J’eus  contre  un  Capitaine  une  fanglante  affaire , 

Une  affaire  d’honneur  ; il  faut  cacher  fon  nom. 

On  en  prend  au  hazard , alors  tout  nom  eft  bon. 

C’eft  ce  que  vous  difiez,  votre  maxime  eft  bonne , 
Au  fond  un  nom  n’eft  rien , un  nom  n’eft  à perfonne 
tes  plus  honnêtes  gens  fe  donnent  du  relief. 
S’appropriant  le  nom  d’une  terre , d’un  fief. 
Kemarquez  que  d’ailleurs,  Madame , à 1^ bien  preivc 
dre , 

TJn  nom  n’eft  rien  qu’un  mon 

Me.  Argan.x,. 

Un.  mot* 
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SINCERE. 

Le  Chevalier. 

Pour  faire  entendre. 

Un  tel  eft  un  tel , c’eft  un  ligne  feulement. 

Me.  A R G A N T.. 

Signe. 

Le  Chevalier.. 

Vous  comprenez  cela  très-clairement  , 

Vous  : mais  Monfieur  Franchard  d’une  façon  grof- 
fiëre 

Peut-être  en  expliquant  la  choie  à fa  maniéré  , 

Sur  ce  fait  délicat  ne  s’attachant  qu’aux  mots , 
Appellera  faux  nom.... 

Me.  A R G A N T. 

Oh  très-mal-à-propos, 
laiflez-moi  là-deflus  être  votre  avocate, 

Je  lui  ferai  goûter  vos  raifons  , je  m’en  flate  ; 

Car  je  rends,  quand  je  Yeux  , fon  elprit  plus  pliant... 


SCENE  X. 


Me.  ARGANT,  FRANCHARD, 
LE  CHEVALIER , LAURETTE. 

M.  Franchard. 

Je  vous  cherche  fâché. 

Me.  Argant. 

Moi , je  vais  en  riant; 
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Vous  appaifer. 

M-  F R A N C H A R D. 

Non  non.  II  s’agit  ma  corner^. 

Qu’il  a pris  un  faux  nom. 

Me.  A RG  AN  T. 

C’eft  l’ufage  ordinaire-,, 

L’ufage  n’eft  qu’un  ligne  , &.... 

M.  F R A N C H A R D. 

Quoi  prendre  un  nom  faux.. 

Me.  Argant.. 

Eh  non  , nom  de  relief. 

M.  F R A N C H A R D.. 

Mais.... 

M*..  Argant. 

Ecoutez  les  mots;. 

M.  F R A N C H A, R D.. 

C’efl  faufleté. 

Me.  Argant. 

Non  pas  ; car  c’eft  comme  une  terre.-. 

M.  Franchard.. 

Je  vous  dis  moi  que  c’eft.... 

Me.  Argant. 

Nom  .d’honneur  .,  nom  de  guerre. . 

M.  Franchard.. 

Ecouter.. 

Me.  A R G A N T.’ 

Ecouf ez  le  -fin  de  fes  difcours.. 

Ml 
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M.  Franchard  (Tun  ton  très-vif. 

Paix  donc  , tout  à la  fois  vous  me  parlez  toujours  i 
Du  moins  je  parle , moi , tout  feul  l’un  après  l’autre, 
Me.  A R G A N T. 

Prenez  un  ton  plus  doux. 

M.  Franchard. 

Radoucirez  le  vôtre. 

Vous  vous  fâchez. 

Mc.  A R G A N T. 

C’eft  vous  qui  parlez  durement, 

M.  Franchard. 

Decompereà  comere  on  parle  doucement. 

Me.  A R G A N T. 

Sans  choquer  l’amitié , difputons  , mon  compere. 

M.  Franchard. 

Oui , tout  en  difputant  aimonf-nous , ma  comere,; 

• Mc.  A R G A N T. 

Mon  Chevalier  eû  franc,  foit  dit  fans  vous  ficher. 

M.  Franchard. 

Je  croyois  qu’il  étoit  franc , là  fans  y tâcher  ) 

Mais  on  dit  qu’il  le  fait  exprès. 

Me.  A R G A N T. 

C’eft  fa  maniéré , 

Chacun  a la  fîenne. 

M.  Franchard. 

Oui , vous  toute  la  première. 

Tome  III.  O o 
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Me.  Argant. 

C’eft  ce  que  je  vous  dis , & vous  tout  le  premier. 
Vous  avez  un  efprit  brufque  , lourd  & groflisr  ; 

Eh  biçn  en  êtes  vous  pour  cela  moins  fincere  ! 

M.  F R A N C H A R D. 

Mais  vraiment  non  ; car  vous,  vous  avez,  ma  comere, 
Dans  l’efprit  des  romans  fans  rime  ni  raifon  ! 

£ tes  vous  pour  cela  moins  bonne  femme. 

Me.  Argant. 

Non? 

Vous  en  aimaîrje  moins  pour  vous  voir  l’ame  dure  i 
C’eft-à-dire  point  tendre  & point  dans  la  nature. 

M.  F R A N C H A R D. 

C’eft  bien  dit.  Suis-je  moins  votre  ami  contre  tous , 
Qui  difent  que  l’on  voit  un  vieux  airtendre  envous  ? 
C’eft  votre  contenance. 

Le  Chevalier.  1 

Oui , chacun  a la  fienne  , 
Chacun  a la  foibleffe  , excufez  donc  la  mienne, 

De  défauts  l’homme  eft  plein  ; même  de  deux  vertus/ 
L’une  en  lui  nuit  à l’autre  , en  prenant  le  defl'us. 
Comme  fi  c’étoit  trop  d’en  avoir  deux  confiantes  : 
Alternativement  elles  font  dominantes. 

En  moi  noble  fierté  , vertu  dans  un  guerrier  , 

M’a  fait  fouffrir  qu’on  m’ait  titré  de  Chevalier  j 
Elle  a pris  le  deffus  alors  fur  ma  franchife , 

Mais  fans  réflexion , & comme  par  furprife. 

Je  vais  vous  expliquer.»,. 
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M.  Franchard. 

Oh , tout  eft  expliqué  : 

Ces  paraphralès-là  m’ont  trop  alambiqué. 

C’eft  toujours  avec  vous  myfiere  lur  myftere  ; 

Vous  avez  faulfement  pris  le  nom  de  Valere  , 

Et  l’autre  par  complot  s’eft  nommé  comme  vous  ; 
Bref  nous  ne  voulons  point  de  comploteurs  chez 
nous. 

Le  Chevalier. 

Moi , faire  des  complots!  ma  caufe,  c’eft  la  votre, 
Défendez-là , Madame. 

Me.  A R G A N T. 

On  s’étourdit  l’un  l’autre. 

Ce  que  je  fç ai , moi , c’eft  qu’il  m’a  dit  fon  fecret  , 
Sa  naiifance  , fon  nom , que  perfonne  ne  fqait. 

M.  Franchard. 

Eh  ! nous  le  fçavons  tous , & de  vous  il  fe  moque. 
Me.  A R G A N T. 

Quoi  ! ce  fecret  n’eft  pas  fecret  l cela  me  choque* 

L A U R E T T E. 

Il  a vû  qu’en  fecret  j’allois  le  dire  à tous  , 

Il  vous  en  a donné  la  préférence  à vous. 


Oo  2 
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SCENE  XI. 

Me.  ARGANT,  M.  FRANCHARD , 
ANGELIQUE  , M A R I A N E , 
LE  CHEVALIER,  laurette. 

Le  Chevalier. 

Enez  à mon  fecours,  adorable  Angélique, 
'fout  ce  qui  fait  pour  moi,  contre  moi  l’on  l’explique, 
JL’on  envenime  tout  \ mais  du  moins  mon  amour.... 
ANGELIQUE, 

Votre  amour  ! ah  , Monfieur , il  eft  fur  fon  retour, 
Avez-vous  dit  ici  tantôt  à la  Marquife. 

JLe  premier  coup  d’œil  frape. 

Laurette. 

Ah  bon  ! voici  la  crife, 
ANGELIQUE. 

j*airoe  moins , difiez-vous  ; car  effectivement 
Son  elprit,  qui  d’abord  m’avoit  paru  charmant, 

Eft  médiocre  au  fond , un  fon  de  voix  impofe. 

Le  Chevalier. 

Ea  jaloufe  Marquife  a mal  tourné  lachofe. 

Je  comprens  que  chacun  n’a  fait  que  me  jouer, 

Me  voyant  affez  bon  pour  lui  tout  avouer. 

Ea  cabale  l’emporte , & la  fille  & la  raere 
panant  mal  me?  aveux..,, 
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SINCERE. 

Mar  i ane. 

Aveux  de  faux  fincere. 

Ou  Monfîeur  avouera  ce  qu’on  fçait  déjà  bien  , - 
t>ifant  qu’il  n’eft  pas  noble  , ou  difant  je  n’ai  rien  ; 
Ou  voyant  que  pour  moi , Monfîeur  Frartchard  s’ex- 
plique , 

Il  fe  glace  pour  moi , brûle  pour  Angélique  : 

Il  ajufte  les  tons  de  fes  aveux  au  tems  , 

Aux  affaires  , aux  moeurs , aux  foiblefles  des  gen* 
Pour  tirer  mieux  parti  de  fa  fouple  franchife  * 

11  gagnoit  par  raifon  la  prudente  Marquife  : 

Il  rafine  avec  vous  , ma  mere  , en  bonne  foi  i 
Il  prend  un  ton  léger , naturel  avec  moi  : 

Sa  franchi  fe  devient  morale  avec  Dorante, 

Avec  Monfïeur  franchard  elle  eft  brufque  8c  tran- 
chante.- 

J’ai  parcouru  les  traits , qn'on  a vu  jufqu’ici , 

Vous  le  reconnoiflez , mon  travail  eft  fine, 

M.  F R A N C H A R D. 

Il  contrefaifoit  donc  mon  ton  brufque  & colere  ? 
M*.  A RG  AN  T. 

Il  n’avoit  tant  d’efprit  que  pour  ftie  contrefaire  ? 
Mais  quand  j’excuferois  tout  ce  qu’on  a dit  lày 
Contrefaire  l’amour  eft  pis  que  tout  cela. 

Laürettê. 

T romper  en  tout , ce  n’eft  que  tromper  ; ntais, Madame^ 
C’eft  un  crime  réel  que  tromper  une  femme. 

O o j 
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SCENE  XII. 

Me.  ARGANT  , M.  FRANCHARD, 
ANGELIQUE,  MARIANE, 
DORANTE,  LE  CHEVALIER, 
LAURETTE. 

M.  Franchard. 

m'\Z‘ Enez , Monfieur  Dorante  , il  n’y  manquoit  que 
vous 

M*.  Argant. 

Je  l’avois  mal  connu , vous  valez  mieux  pour  nous. 

Laurette. 

Pe  l’avoir  démafqué  je  prens  pour  moi  la  gloire , 

Et  je  vous  laifle  à vous  le  prix  de  la  victoire. 

Dorante. 

Vous  reconnoiflez  donc  Monfieur  pour  ce  qu’il  eft? 

Le  Chevalier. 

Chacun  me  juge  ici  félon  fon  intérêt. 

Trouvons  un  juge  sûr  de  ma  franchife  extrême , 

C’eft  mon  cœur  : le  cœur  feul  peut  fe  juger  foi- 
même.  Il  fort. 

Laurette. 

Vous  avez-là , Monfieur,  un  mauvais  juge. 
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SCENE  XIII. 

Me.  ARGANT,  M.  FRANCHARD, 
ANGELIQUE,  MARIANE, 
DORANTE,  LAURETTE. 

M.  Franchard. 

I L fuît. 

Un  gendre  chafle  l’autre. 

M*.  Argant. 

Oui , tout  ceci  produit. 

* Dorante. 

Quel  bonheur  eft  le  mien  ! 

M*.  Argant. 

Tu  dois  être  contente. 

M.  Franchard  a Angélique. 

Je  te  vois  encor  trifle. 

Angélique. 

Ah  ! je  n’ai  qu’un  chagrin  , 

C’eft  d’avoir  un  inftant  refufé  votre  main  , 

Et  par  aveuglement  différé  d’être  heureufe. 

M.  Franchard. 

Je  te  pardonne  , va , tu  n’étois  qu’amoureufe  , 

Cela  pafle  bien  vke  , & tu  t’en  guériras  ; 

O o 4 
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Tu  n’auras  plus  d’amour  fi-tôt  que  tu  m’auras* 

Dorante. 

Sentimens  naïfs  , vrais,  franchife refpedable  ! 

,Voilà  ce  qui  s’appelle  un  caradere  aimable. 

Laurette. 

Caradere  très-rare  & bien  plus  fingulier  , 

Que  ne  nous  l’a  paru  celui  du  Chevalier. 

Fauffe  fincérité , c’eft  fur  toi  que  Te  fonde 
L’art  de  diffîmuler  ancien  comme  le  monde. 

Dès  l’âge  d'or  détours , feintes  , déguifement  , 

Mais  les  trompeurs  d’alors  trompant  groflîerement, 
Etoient  d’abord  connus , haïs  des  autres  hommes  ; 

Au  lieu  que  les  plus  francs  dans  le  iîécle  où  nous 
Tommes , 

Ont  pouffé  fi  loin  l’art  de  falciner  les  yeux  , 

Que  ce  font  quelquefois  ceux  qu’on  aime  le  mieux. 
Ne  vois-je  point  ici  de  ces  trompeurs  aimables  f 
Car  les  plus  gens  de  biens  pour  être  impénétrables  % 
Se  couvrant  d’un  air  franc  comme  d’un  bouclier  » . 

Tiennent  du  moins  un  peu  de  notre  Chevalier. 

Fin  du  cinquième  & dernier  Afte* 
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PLACET  AU  ROY, 

Pour  obtenir  le  Privilège  du  AJ er cure  Galant. 

JP Laife  au  Roy  par  brevet  vouloir  autorifer 
Le  Privilège  ancien  que  j’ai  de  l’amufer. 

Plaife  à ma  Mufe  auflï  d’étre  badine  & fa ge. 

Plaife  à moi , me  bornant  au  prudent  badinage 
De  ne  pas  reflembler  à ces  foux  férieux  , 

Qui  veulent  pénétrer  jufqu’aux  fécrets  des  Dieux  ; 
De  loüerfans  flater,  de  blâmer  fans  médire  ; 

D’étre  libre  fans  m’oublier  ; 

Point  ridicule  en  faifant  rire  , 

Et  férieux  fans  ennuyer. 

En  un  mot , plaife  au  Roy  que  je  tâche  â lui  plaire  , 
Mais  fur-tout  plaife  au  Roy  mon  defir  de  bien  faire; 
Plaife  au  Roy  mon  Mercure  , & de  làs’enfuivra 
Qu’aux  gens  de  bon  efprit  mon  Mercure  plaira. 


REMERCIAIENT  AU  ROY. 

MERCURE  ET  APOLLON.  ' 

J)  Ans  un  bois  Apollon  révoit  profondément». 

Sa  lyre  fur  fon  bras  pçnchoit  négligemment» 
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Mercure  la  voit , la  defire , 

II  médite  un  larcin  : quel  en  fera  Je  fruit  f 
Il  s’avance  à petit  bruit  , 

Voilà  fa  main  fur  la  lyre. 

Mais  Apollon  s’éveille  & lui  prenant  la  main  r 
Arrête  ; quel  eft  ton  deflein  ? 

Mon  deflein  ? je  voulois  chanter  ce  Roi  fi  fage  » 
Ce  Roi  dont  les  vertus  font  refpe&er  les  loix. 
Alors  d’un  air  fevere  Apollon  l’envifage , 
Comment  donc  petit  perfonnage , 

Dit-il , c’eft  bien  à toi  vraiment  d’ofer  chanter 
Rois  1 

Dieu  des  Marchands  Forains  va , borne  ton  audac 
A trafiquer  tant  bien  que  mal , 
Faifant  courir  de  place  en  place 
Le  Sonnet  & le  Madrigal  ; 

En  fidelle  Marchand  fais  ton  livre  journal. 

Sans  tromper  ni  furfaire  orne  ta  marchandife  ; 
Sois  plaifant  fi  tu  peux , fi  tu  veux  moralile 
Sauve-toi  par  le  lerieux 
Lorfque  tu  ne  pourras  mieux  faire  ; 

Oui  l’on  te  permettra  même  d’être  ennuyeux» 
Tant  pis  pour  toi  c’eft  ton  affaire  ; 

Mais  fi  ton  vol  audacieux 
Va  jufqu*aux  Rois  ou  jufqufaux Dieux 
Et  fi  tu  prens  l’eflor  en  portant  tes  nouvelles 
le  grand  Dieu  Jupiter  te  rognera  les  ailes. 

Par  ce  ton  menaçant  Mercure  eft  allarmé  i 
Honteux confus  » il  fe  démonte  >■ 
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Et  tâchant  de  cacher  fa  honte, 

AbaifTe  fur  fes  yeux  fon  bonnet  emplumé  , 
Tourne  le  dos  , veut  fuir  ; mais  audace  nouvelle  , 
Un  redoublement  de  zélé 
Le  fait  encore  infifter. 

Non  , Apollon,  dit-il,  je  ne  puisrefifter. 

Par  quelques  vers  il  faut  que  je  me  fatisfaflë  ; 

Le  Roi  m’a  fait  une  grâce 
Je  puis  fans  témérité 
Chanter  au  moins  fa  bonté  ; 

Je  dois  par  reconnoiflànce.... 

Tais-toi , dit  Apollon  , le  refpeft,  le  filence 
Sont  les  remercimens  qu’on  exige  dé  toi  : 

Faire  du  bien  gratis , ç’eft  le  plaifir  du  Roi. 


ETRENNES 

D E 

MERCURE. 

D Ans  un  fâlon  du  Firmament , 

Où  les  Dieux  alTemblés  tenoient  appartement. 

On  vit  entrer  le  Dieu  Mercure , 

Qui  d’un  Marchand  forain  avoit  pris  la  figure  : 

Dieu  te  gard , dit  Momus  ; qu’as  - tu  dans  ton  balof  ? 
Des  étrennes  fans  doute  ? oiii  dit  le  Mercelot. 

Fort  bien , tu  nous  vas  donc  étaller  en  paroles 
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Tout  ce  qu’un  Mercelot  étale  en  babioles  ; 

Ouvrages  délicats , bijoux  de  cabinet. 

Or  pur , bien  travaillé  ; c’eft-à-dire  un  fonnet  , 

Des  brillans  enchafles  en  naïve  Epigrame  ; 

Amours  d’argent  maflif  dans  un  Epithalame  ; 

Eloges  tous  fucrés  , & frians  madrigaux  ; 

Portraits  vrais  ou  fardés , fabriques  tableaux , 

Des  Odes  de  clinquant , des  tambours , des  trompettes. 
Flûtes , flageolets  , & mufettes , 

Nipes  d’églogues  , des  houlettes , 

Petits  chiens  & petits  moutons , 

Lyres  d’adulateurs,  chantans  fur  tous  les  tons.* 

Chut , dit  le  Mercelot  ; un  brillant  étalage 
A plus  que  l’on  ne  peut  engage  ; 

...  Je  n’ai  prefque  dans  mes  tiroirs 
Que  fideles  petits  miroirs , 

Qui  font  voiries  défauts....  fi , dit  le  Dieu  Comique, 

Un  fidele  miroir  eft  un  garde  boutique. 

A Paris  tu  vendras  bien  mieux , 

Lunettes  à tromper  les  yeux  , 

Pour  les  prudes  du  tems  éventails  à lorgnettes , 

Des  befîcles  pour  leurs  maris  , 

Rubans  à parer  les  Coquettes, 


Nœuds  galands  pour  les  Favoris , 

Nœuds  coulans  & poignards  pour  les  amans  trahis.... 
Veux-tu  finir  ? reprit  Mercure  , 

Je  n’ai  que  des  riens  je  te  jure  ; 

Petits  riens  de  hazard , qu’on  va  mettre  au  rabais, 
Heureufement  les  bagatelles , 
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Au  Parnafle  comme  au  Palais  , 

Piaifent  quand  elles  font  nouvelles. 

En  femme  , en  bel  efprit,  jeunefle  & nouveauté 
Tiennent  fouvent  lieu  de  beauté. 

D’accord  , mais  nouveauté , pour  les  Dieux  eft  ufée , 
De  leur  goût  fur  le  beau  la  pointe  eft  émouHée  ; 

Car  ils  en  ont  tant  vu....  qa  fais  donc  de  ton  mieux,  ’ 
On  doit  des  étrennes  aux  Dieux. 

Dis  le  terris  des  Romains , à ce  que  dit  l’hiftoire. 
D’être  étrennez  iis  faifoient  gloire  , 

Et  parconféquent  d’étrenner: 

Chez  les  Dieux  recevoir , ne  va  point  fans  donner  ; 
Mercure , fois-donc  magnifique. 

Et  déployé  ici  ta  boutique. 

Tout  beau,  du  peu  que  j’ai , j’en  veux  faire  à deux 
fois. 

Tel  qui  fait  aujourd’hui  des  préfens  à mains  pleines  , 
Seroit  moins  libéral  en  donnant  des  étrennes  , 

S’il  devoit  comme  moi  les  donner  tous  les  mois. 


i 

ETRENNES 

D E 

L*  O Y E. 

N Procureur  des  moins  fameux , 
pauvre  par  conféquent , mais  pourtant  généreux , 
Av  oit  famille  très.-nombreufe  > 
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Comme  lui  pauvre  & généreufo 
Il  attendoit  pour  l’étrenner  , 

Ce  grand  jour  où  plaideurs  Ce  piquent  de  donner. 

Ce  jour  vint  & rien  plus  ; du  Perche , ni  du  Maine 
Il  ne  vint  pas  la  moindre  aubaine  ; 

Mais  une  Oye  arriva  de  la  pan  d’un  coulïn  : 

Audi  tôt  pour  étrenne  il  l’envoye  à fa  tante , 

Et  la  tante  à fa  bru , par  qui  l’Oye  ambulante 
De  parens  en  parens  continuant  Ton  tour, 

Revint  au  Procureur  vers  le  milieu  du  jour. 

Un  autre  l’eut  de  lui , foit  ou  gendre  ou  beaufrere 
Et  par  l’étrenne  circulaire  , 

Chacun  fut  ctrennant , chacun  fut  étrenné , 

Donnant  ce  qui  lui  fut  donné. 

C’eft  ainfî  que  fouvent  libéralité  brille  : 

Une  Oye  à peu  de  frais  étrenna  la  famille  ; 

Et  par  le  dernier  étrenneur 
Revint  encore  au  Procureur  , 

Qui  le  foir  à fouper  pour  étrenne  derniere  , 

La  donna  de  bon  cœur  à fa  famille  entière. 

Je  fuis  & généreux  & pauvre  comme  lui  : 

Au  public  de  bon  cœur  je  redonne  aujourd’hui 
Tout  ce  que  le. public  m’envoye  , 

Ce  font  les  étrennes  de  l’Oye. 

. 
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TRADUCTION  D’UNE  EPIGRAMME 
G R E Q U E. 

T j’Efcamoteur  Doclés  un  jour  jetta  la- viie- 
Sur  une  coupe  d’or  qu’avoit  Lilîmacus 
Aulli-tôt  que  Dbelés  l’eut  vue  r 
Lifimacusne  J a vit  plus. 


L’  A G E D’  O R. 

JL/Es  deux  fexes  éto  ient  unis  des  plus  beaux  nœuds  ÿ 
Ce  qui  pouvoit  les  rendre  heureux 
N’étoit  iamais  illégitime. 

Leur  penchant  étoit  leur  maxime; 

Pa*  la  lîmple  nature  ils  étoient  vertueux^ 
te  relpeâ , tfamour  & l’efrime 
Etoient  les  ieuls  liens  de  leur  focieté  ; 

Et  chacun  pofledoit  fans  crime 
Son  plaifir  & fa  liberté. 

Mais  , 6 funefte  barbarie  t 
Bien-tôt  l’infame  volupté  r 
Vint  troubler  par  fa  tyrannie 
La  commune  fimplicité. 

La  mutuelle  Sympathie  » 

Qui  s’expliquoit  dans  tous  les  coeurs  w 
Effrayée  à l’afped  de  tant  de  frenefie , 

Tome  III,  P B* 
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De  belle  en  belle 
T’entraînera; 

Quelle  fera 
Pour  lors  ma  rage  ! 

Non. ...  je  fuis  làge. 
Tremble  pourtant 
En  un  inftant 
la  vertu  change. 

Femme  fe  vange; 

Mais  non , jamais...,. 

Pourtant  fi mais  , 

Tu  m’aime  encore  , 

Moi  je  t’adore , 

Pourquoi  vouloir 
Déjà  prévoir 
Etl’inconftance 
Et  la  vengeance  ? 

Arrivera 
Ce  qu’il  pourra. 


LE  VIEIL  OISEAU. 

/ Fable • 

ÜM  vieux  Roflignol  de  ce  boia 
Lailfa  femme  jeune  & fringante 
Aulïi-tôt  d’amàns  plus  de  trente  * 

Et  chacun  d’étaler  fa  voix  ; j± 

Ppt 
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Quand  on  a l’âge 
De  foixanteans>. 

Comme  l’Oifeau  du  noir  plumage 
Plus  de  bons  tem» 

En  mariage 
Le  cocuage 
N’eft  point  le  mal 
Le  plus  fatal  T 

Ce  qu>’on  doit  craindre  davantage 
En  mariage 
Quand  on  a l’âge 
De  foixante ans, 

Eft  d’aller  voir  en  peu  de  tenu 
Le  noir  rivage. 


BALADE  SUR  LES  SOTES- 

T j Orfqu’un  berger  fidèle  & tendre 
Nous  fert  & s’attache  à nos  pas  y 
Pourquoi  chercher  à s’en  défendre  ? 

Qu’on  eft  fote  de  n’aimer  pas  ! 

Mais  pour  peu  que  l’on  ait  à craindre. 

Qu’on  puifle  cefler  de  charmer  , 

Ou  qu’un  berger  n’ait  l’art  de  feindre  *, 

Ah  ! que  l’on  eft  fote  d’aimer  L 

Quand  on  peut  former  une  chaîne*  . 

Sans  chagrin  & fans  embarras , 
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Que  l’amour  n’a  rien  qui  nous  gêne , 
Qu’on  eft  fote  de  n’aimer  pas  ! 

Mais  lorfqu’on  voit  un  infidelle  , 
Qu’on  peut  aifément  enflammer  , 

Qui  voltige  de  belle  en  belle  , 

Ah  ! que  l’on  eft  fote  d aimer  ! 

Lorfque  pour  nous  tout  s’interefle 
Pour  nous  faire  un  fort  plein  d’appas,1 
Que  les  ieux  fuivent  la  tendrefle  , 
Qu’on  eft  fote  de  n’aimer  pas  ï 

Quand  un  berger  (ans  la  confiance  , 
Croit  avoir  droit  de  nous  charmer  , 
Qu’il  faut  payer  fes  foins  d’avance  » 
Ah  ! que  l’on  eft  fote  d’aimer  1 

Envoi . 

L’amour  paroîtle  doux  partage 
Des  bergeres  dans  le  bel  âge  , 

Aux  jeunes  cœurs  il  dit  tout  bas  , 
Qu’on  eft  fote  de  n’aimer  pas  î 

Mais  nous  tient-il  fous  fon  empire. 
Il  Ce  plaît  à nous  allarmer  , 

Et  malgré  tout  ce  qu’on  peut  dire  , 
Àh  ! que  l’on  eft  fote  d’aimer  ! 


DIVERSES. 


4*ï 


P L A C E T 

Tréftn'é  à S.  A.  R.  A'Jovfe’gneur  le  Duc  d'Of- 
leans  Regent , au  mois  de  Septtmbie  1 7 1£. 

POur  votre  gloire  , Monfeigneur  , il  faut 
lailler  Dufreny  dans  fon  extrême  pauvre- 
té, afin  qu’il  relie  au  moins  un  feul  homme 
dans  une  lîtuation  qui  falTe  fouvenir  que  tout 
le  Royaume  étoit  aufîï  pauvre  que  Dufreny, 
avant  que  vous  y eulïïés  mis  la  main. 


P L A C E T 

Préjèmé  par  ly  Auteur  dont  le  rom  avoit  été  pris 
au  Vifa  , pour  celui  d'un  aune . 

Je  ne  puis  garder  le  Ta  cet  , 

Ma  demande  r.e  fera  longue  , 

Voici  le  fond  de  mon  Placet, 

Je  fuis  Martyr  d’une  Diphtongue. 
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LES 

QUATRE  AGES 

•D  E LA  FILEE, 

ou 

LE  BON  AGE  D’  UNE  FILLE 
POUR  BIEN  CHOISIR  UN  EPOUX. 

A Quel  âge  une- fille  fagey 

Doit-elle  choifir  un  Epoux  t v 

Vers  les  quinze  ans , on  n’eft  pas  aflèz  fagey 
Pour  choifir  le  meilleur  de  tous.. 

A vingt-cinq  ans  on  peut  être  allez  fage 
Pour  craindre  le  meilleur  de  tou*- 
A quarante  ans  on  doit  être  aflèz  fage- 
Pour  les  connoître  & les  méprifer  tous. 

Qu’à  foixante  dix  ans  la  fille  mûre  & fagç- 
Choififle  un  Epoux  de  fon  âge , 

Qui  pourra  n’être  alors  ni  traître  ni  jaloux  y. 

Pourvu  qu’elle  ne  foitni  prude  ni  volage. 

Ils  pourront  faire  bon  ménage. 

Si  ce  n’eft  pas  un  heureux  mariage, 

Du  moins  c’eft  le  plus  fagç- 
Et  le  mieux  alforti  de  tous. 
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L’ IMPROMPTU 

DE 

yiLLERS-  COTTERETS, 

DIVERTI  S SEMENT. 

DIALOGUE 
Entre  LICIDAS  & CLEANTIS. 

L I C I D A $. 

Ombre  réduit,  paifible  azile 
Que  Bacchus  donne  aux  malheureux 
époux 

Contre  les  cris  d’une  cpoufe  en  cour- 
roux , 

Sombre  réduit , reliés  long-tems  tranquille. 
Qu’à  longs  traits, 

. i . En  paix 
Dans  mon  gozier  ce  bon  vin  file 
5Mi  ! quelle  volupté  ! loin  de  ma  femme  en  paix 
Tome  III.  - Q q 
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A longs  traits 

"Dans  mon  gozier  ce  bon  vin  file. 

Sombre  réduit , paifible  azile 
Que  Bacchus  donne  aux  malheureux  epoux-* 
Contre  les  cris  d’une  femme  en  courroux , 
Sombre  réduit  , reftez  long-tems  tranquille» 

Mais  , quels  Tons , eft-ce  une  furie  ? - * 

Sont-ce  tous  les  démons  ? 

Non , c’eft  ma  femme  qui  crie  î 
Soutiendrai- je  Tes  aigres  tons  ? 

;Grand  Dieu  du  vin  reçoiles  vœux  que  je  t’adreffe* 
21  faut  bien  que  tu  fois  le  plus  puifTant  des  Dieux* 
Puifque  tu  foutiens  ma  foiblelfe 
Contre  les  affauts  furieux 
D’une  époufe  grondeufe  i 
Hargneufe  , 

Babillarde  & pointilleufe* 
Grondeufe* 

Hargneufe  » 

^Babillarde  & querelleufe  , 

Fougueufe  * 

Furieufe. 

TLa  voilà  qui  s’avance , helasl 
<GrandDieu  du  vin  ne  m’abandonne  pas. 

i ' * - ' s 

Cie  anti  s. 

Je  te  fulvrai  par  tout , buveur  infupportable  » 
■N’auras-jn  d’autre  Dieu  Sue  celui  «Je  la  table  \ 


DE  VILLERS-COTTERETS.  Arp 

Par  Ton  pouvoir  te  crois-tu  dégagé , 

Des  foins  dont  l’Hymen  t’a  chargé  ? 

Licidas  boit. 

•Il  boit  fans  me  répondre  , enfin  par  ma  coler* 

Son  fang  froid  n’eft  plus  dérangé. 

Ah!  fa  froideur  me  défefpere. 

Y * * â î * • 

■Licidas  buvant. 

Glou  , glou  , glou, 

CtEANTIS, 

Mon  ardent  amour 
Àvoit  eu  jufqu’à  ee  jour 
Quelque  efpérance  legere , 

J’attendois  d’un  époux  quelque  tendre  retour  j 
Mais  fi  je  ne  puis  plus  exciter  fa,colere 
'Je  ne  pourrai  jamais  ranimer  fon  amour. 

‘Licidas. 

* 1 

Non  , mon  époufe  aura  beau  faire , 
puis  me  fâcher  tant  que  je  vois  du  vin 

Cleantis; 

À te  poider  à bout  travaillerai-je  en  vain  ? 
Licidas. 

J’ai  de  la  patience  encor  dans  ma  bouteille 
Avalons-en  ? 

Cleantis. 

Perfide , ingrat  J * 

Qq  a 
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L I C X D A S.. 

Avalons-en. 

CiEANTIS. 

Parjure , fcelerat! 
Enfemble. 

AS.  ClIANTIS. 

Avalons-en.  C Perfide , ingrat  ! 
Avalons-en.  Parjure  » fcelerat  ! 

L i c i d a s. 

Pendant  que  ces  doux  noms  chatouillent  mon  oreille 
Avalons , 

Ces  doux  noms. 

CiEANTIS. 

Que  ma  rage 
Puîfle  aller  jufqu’au  cœur 
D’un  Epoux  qui  m’outrage.' 

L i c i a a i. 

Aurai- je  aflez  de  vin  pour  lafler  ta  fureur  î 

i , . ....  . ’ « 

Plus  je  bois , plus  ma  femme  crie  , 

Plus  elle  crie  & plus  je  boi  ; 

Boire  & crier  ufent  la  vie  > 

Que  l’un  des  deux , ou  qu’elle  ou  moi 
Mourant  ou  d’yvrefle  ou  de  rage 
Procure  à l’autre  un  doux  veuvage. 


DE  VILLERS-COTTERETS.  461- 

Enfemblé, 

C t e a n t x s.  Crions.  5 Tant, 
lie  ir>A  s.  Buvons.  5 

f ' • * f 

Qu’un  des  deux  en  mourant 
Procure  à l’autre  un  doux  veuvage* 

L I C I B A S. 

Mais  ma  bouteille  eff  vuide  , & je  fens  que  ma  raga 
' Faute  de  vin  va  me  mettre  en  fureur. 

C L E A N T I S. 

Puiflant  Bacchus  je  fens  que  ta  liqueur 
Peut  fufpendre  par  fa  vapeur 
Les  tempêtes  du  mariage. 

Erfembîe * 

Un  doux  fommett 
Calme  l’orage 
Jufqu’au  réveil*. 

t 


Q<h 
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CHANSON  S. 

A"'*  Les  Chiffres  qui  font  à la  tête  de  chaque 
Chunfon  , fervent  à en  trouver  l’Air  , fui-. 
vant  l'ordre  où  xl  eft  gravé  ci-après. 


" N°.  i> 

XJ"  N fot  qui  veut  faire  l’habile,' 

Dit  qu’en  lifant , il  prétend  tout  fqavoir. 

Un  fou  qui  court  de  ville  en  ville 
En  voyageant  , dit  qu’il  prétend  tout  voin 
JEt  moi  je  dis  d’un  ton  plus  véritable 
Que  fans  fortir  de  table , 

Et  fans  avoir  lu  , 

Je  fçais  tout,  & j’ài  tout  vu  , 
Lorfque  j’ai  bien  bû. 

Sur  les  Phildjophes. 

Dans  Platon  , ni  dans  Epicure 
Je  ne  vois  pas  qu’il  foit  bien  établi. 

S’il  cft  du  vuide  en  la  nature  > 


joogle 
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Ou  fiTefpace  eft  d’atomes  rempli , 

Dans  un  buveur,  la  nature  décide  , 

Qu’elle  abhorre  Je  vuide  ; 

Car  il  eft  certain  , 

Que  j’abhorre  un  verre  en  main  > 

Quand  il  n’eft  pas  plein. 

Sur  les  memes. 

Grands  Philofophes , je  vous  blâme  ,~ 

Et  je  veux  faire  un  fiftcme  nouv  eau  ; 

Vous  avez  fait  préfider  lame  , 

L’un  dans  le  cœur , l’autre  dans  le  cerveau.  • 
Sçavez-vous  bien  où  la  mienne  relide  i 
Pour  me  fervir  de  guide 
C’eft  dans  mon  Palais, 

Qu’elle  juge  d’un  vin  frais , .. 

Qui  coule  à longs  traits.  - 

Sur  ïHiJïoire.: 

De  ceux  qui  vivent  dans  THiftoireç» 

Ma  foi  jamais  je  n’envierai  le  fort.. 

Nargue  du  temple  de  mémoire  , 

Où  l’on  ne  vit  qu’après  que  l’on  eft  mort.  - 
J’aime  bien  mieux  vivre  pendant  ma  vie  •*-. 
Pour  boire  avec  Silvie  , 

Car  je  fentirai 
Le  moment  que  je  vivrai 
Tant  que  je  boirai. 

Q 1 4 
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Sur  les  Médecins . 


Quand  les  Miniftres  d’Hypocrate  » 

De  deux  firops  qu’ils  inrufent  dans  l’eau  ÿ 
Enyoyent  l’un  chercher  la  rate  , 
Dépèchent  l’autre  au  pais  du  cerveau  » 
C’eft  grand  halatd  , quand  une  feule  goûte 

Veut  bien  fuivre  la  route  , 

Mats  cette  liqueur , 
Sûrement  va  droit  au  cœur  , 
Porter  fa  douceur. 

Sur  les  Àflronomes* 

- L’autre  jour  à rObfervatoire  J 
Les  ennemis  du  tranquille  fommeil  , 
Voulurent  par  malice  noire  , 

Me  faire  voir  des  taches  au  Soleil. 

Pour  les  punir  , d’ofer  dans  leur  tanière,. 

Dénigrer  la  lumière 
D’un  aftrc  divin  y 
Je  leur  fis  voir  que  leurvirt 
N’étoit  pas  clair  fin» 

Sur  les  Nouvellijles . 

Un  Nouvellifie  politique. 

Qui  tient  confeil  dans  la  cour  du  Palais  * 
Demande  au  plus  fou  de. la  clique. 
Si  nous  aurons  ou  la  guerre  ou  la  paix  ; 
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Moi  curieux  d’une  unique  nouvelle, 

Lorfqu’il  pleut  ou  qu’il  g ele , 

Du  foir  au  matin  , 

Je  demande  à mon  voifin  , 

Aurons-nous  du  vin  ? 

Sur  les  Ufurters * 

Un  Ufurier  fur  fon  Grimoire 
pas  fon  calcul , tâchant  de  m’afltonter  , 

Toute  la  nuit  compte  fans  boire  ; 

Moi  je  la  parte  à boire  fans  compter. 

A me  tromper , j e mets  toute  ma  gloire  » 

Je  prens  plairtr  à croire , 

Comptant  par  mes  doigts  £ 

Que  je  n’ai  bû  qu’une  fois. 

Quand  j’en  ai  bû  trois. 

Sur  ÎOrgueil  humain. 

De  l’Homme  voici  la  chimere-î 
Tout  ce  qu’il  voit  eft  fait  exprès  pour  lui* 
C’eft  pour  lui  que  tourne  la  Sphere 
Tout  l’Univers  pour  lui  (eul  eftcontlruit.. 

Sur  un  tel  fait  lès  argumens  plaufibies 
Ne  me  font  pas  fenfibles  $ 

Mais  je  m’apperqoi , 

Que  ce  Vin  eft  fait  pour  moi* 
Lorf^uejele  boi. 
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Sur  la  Jujlice. 

Ni  par  Cujas  , ni  par  Barthole  , 

On  ne  fuit  pas  exadement  la  Loi  : 

Tous  les  Contrats  du  Protocole  , 
N’établiront  jamais  la  bonne  foi. 

Les  francs  buveurs , de  leur  vin  font  à table  ■ 
Un  partage  équitable, 

C’eft  l’ufage  ancien. 

Boi  ton  verre  & moi  le  mien 
Chacun  boit  fon  bien. 

Sur  la  Peinture. 

Si  Raphaël  peint  le  fublime  * 

Si  le  Correge a peint  grâces  & ris. 

Si  le  Brun  fes  tableaux  anime  , 

Et  fi  Rubens  excelle  en  coloris. 

Mieux  que  Calot  en  grotefque  figure  , 

* Je  charge  la  nature. 

Le  plaifant  tableau 
Que  je  peins  dans  mon  cerveau 
Par  ce  Vin  nouveau  ! 

Sur  fon  Mercure  Galant . 

Mercure  vole  à tire  d’aîle , 

Pour  m’apporter  du  bout  de  l’Univers  ; 

Des  Jeux  galants  & des  nouvelles, . 
Du  vrai , du  faux , de  la  profe  ou  des  vers.: 
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Mais  pour  entrer  en  verve 
Je  l’invoque  en  vain  , 

Je  n’attens  ce  feu  divin  , 

Que  du  Dieu  du  Vin. 


N0,,  a. 

J)  Es  Climats  Champenois , ou  régné  un  Air  bé- 
nin , 

Il  nous  vient  franche  marchandile  « 

Car  la  franchife  eft  dans  le  Vin. 

Mais  au  pays  Normand  , l’Air  eft  froid  & malin  i , . 
Tout  s’y  reffent  du  vent  de  biz.e*  V 

N’en  attendons  ni  bon  vent , ni  franchife. 


N®.  3..  ' • 1 

L E S S I F F L E T S;. 

jP  Rès  de  la  belle  Iris  un  Marquis  fcélerat , 

Après  mille  feimens,  qui  valoient  un  contrat^.. 

Avoit  tant  poufté  l’avanture  > 

Que  la  belle  au  plutôt  prcflôit  la  fignatüre, 

,Un  jour  avec  emprefiement  , 

• Elle  conjuroit  fon  amant , 

De  hâter  l’Hymenée , 

Et  lui  fans  s’émouvoir  /iifloii  nonohalara^nt.  Ufifflt, . 
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Iris  d’abord  fut  allarmé» 

Elle  frémit  pleurant  amèrement  ; il Jt  JJe. 

Mais  le  Marquis  touché  fîffla  plus  tendrement.  Iljfflr* 
Et  même  par  pitié  pour  la  belle  atfligée, 

Siffla  l’Echo  plaintif  de  ces  triftes  accents.  Il  (ijfle. 
Parlez-moi  donc  i hel  >s  ! m’avez-vous  abufée  , 

J’ai  compté  fur  vos  fermens  , 

H efl  tems  de  montrer  que  vous  m’avez  aimée  y 
II  eft  tems  de  finir. 

Le  Marquis. 

<■  Je  veux  finir  aufli.  Il 

• Iris. 

Mes  parens  font  d’accord  , le  Notaire  eft  ici  r 
Terminez  ; tout  eft  prêt. 

Le  Marquis. 

Je  fuis  tout  prêt  aufii.  Il 
I R H. 

Allons  donc  tout  eft  prêt* 

Le  Marquis. 

V r i « . • r - r 

Je  fuis  tout  prêt  aufli.- 
Iris. 

» Ma  famille  aflemblée  • ••#• 

Le  Marquis.  i 

Je  fuis  tout  prêt , il  fiffie , tout  prêt , Il  , à partir 

pour  l’armée. 

Autre  Couplet  fur  le  même  Air . 

Près  d’un  ChafTeur  de  Cour , l’autre  jour  un  Auteur  i 
Auteur  en  raême-tems  héroïqu*  & flatteur  y 
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Le  flattant  briguoit  Ton  fuffrage. 

Et  pour  être  flatté  l,ui  lifoit  Ton  ouvrage. 

Pendant  que  l’Auteur  déclamoit. 

Et  que  lui-mcme  il  fe  charmoh 
De  fa  propre  éloquence. 

Le  Chafleur  attentif  fiffloit  nonchalamment.  Il fifflel 
• • L’Auteur  piqué  lui  recommence 
Le  bel  endroit  avec  des  tons  nouveaux , 

Dont  le  Chafleur  flfflant  imite  les  plus  beaux.  Jl fijficl 
L’Auteur  croit  que  fes  Vers  par  leur  vive  cadence 
Du  fiffleur  déclamant  imitent  les  Echos,  il Jiflle . 

L’A  U T E U R.  ..... 

iV oici  l’un  des  beaux  traits  , fuivez-vous  la  penfée*’ 

•'  •*,_  i#, 

De  la  ftrophe  que  voici  ? Il fiffle . 

Elle  eft  en  même-tems  Poétique  & fenfée.  Il fiffle% 

Je  fuis  toujours  au  fait. 

Le  Chasseur. 
je  fuis  au  fait  auflfi.  Il  fiffle: 
L’Auteur. 

Tous  les  autres  Auteurs  n’expriment  point  ainfi  j 
Je  fens  ce  que  je  dis. 

Le  Chasseur. 

Et  moi  je  fens  auffi.  Il fifflei 

..  L’AuTtUR» 

* ■ 

Jentens , j’entens  le  fin. 

Le  Chasseur.’ 

• Et  moi  j’entens  aulfi.  Il  fiffle*  ,v 
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CHANSONS 

L’Auteuk. 

Ecoutez-moi  de  grâce»  -;i  • 

Le  Chasseur. 

J’entens , 1 IJîffie , la  voix  des  Chiens  qui  m’appelle  à 
la  Chafle. 


..  ...  vv  • • 1 

Hf'  Urlu , turlu , ture , lure , lüre  ; 

Voilà  ma  chanfon  dans  un  repas. 

Trop  d’efprit  en  mangeant  fait  tort  à nature»' 
yn  profond  raifonneur  ne  digéré  pas  ; 

■ . Un  Scavant  par  fa  turelure. 

Sur  des  mots  réglé  Ih  raifon  » 

...  Mais  tout  ce  qu’on  en  peut  conclura,' 
^Turelure  c’eft  ma  chanlon. 

En  Tapinois , quand  les  nuits  font  brunes  ,' 
Au  Jardin  ma  femme  va  fans  moi , 

Mais  fans  doute  elle  y ra  pour  cueillir  des  Prunes 
JUle-même  le  dit , & moi  je  le  croi. 

O crédulité  défirable 

Ceux  qui  té  blâment  font  des  fots ; 

Croyons  tout  jufqu’à  l’incroyable, 

.Qui  nous  procure  du  repos. 

Faifons  tant , tant , tant  de  tope  & tinque. 
Que  Bacchus  augmente  mon  tréfor  ; 
Quand  j’ai  bû , mon  oeil  trouble  à peins  éüüngue  i 
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^Si  mes  fol* -,  mes  deniers  font  de  cuivre  ou  d’or-. 
Que  ce  trouble  heureux  puiflë  encore 
Me  cacher  le  monde  & Ton  train  ; 

■Il  faut  qu’un  fage  yvrogne  ignore 
Tout  le  mal  que  fait  fon  prochain. 

Tic  toc  choc  eft  bon  à coups  de  verre 
À coups  de  moufquet , il  n’eft  pas  faimf 
Ce  Guerrier  eft  mort  brave  , on  le  met  en  terre  ,' 
£e  Buveur  eft  mortyvre,  il  boira  demain. 

Lucifer  d’affreufe  mémoire  , 

Dans  nos  cœurs  grava  de  fa  main , 

Que  les  humains  mettent  leur  gloire 
A détruire  le  genre  humain. 

* Plus  je  bois , & plus  ma  femme  crieji 
Mais  plus  elle  crie  & plus  je  bois. 

Trop  crier  & trop  boire  abrègent  la  vie  , 

•^aifons  tant  qu’elle  ou  moi  foyons  aux  abois. 

Deux  Epoux , dit  un  grand  Oracle  ; 

Tout  à coup  deviendront  heureux  , 
Quand  deux  époux  par  un  miracle  , 
Pourront  devenir  veufs  tous  deux. 


* Les  trois  premiers  Vers  de  ee  Coupletfè  trous 
$rent  déjà  dans  l’impromptu  de  ViJicrs-Cotterets, 


Digitized  by  Google 


472 


CHANSONS'. 


N°.  y. 

fi  On  vin  , bon  vin 
Quoique  ton  pouvoir  foit  divin  i 
Malgré  toi  , nos  jours  prendront  fin.; 

Mais  pendant  que  le  tems  s’écoule  , 

Coule  bon  vin  , fans  cefle  coule  , 

Puifqu’on  ne  peut  fixer  nos  jours  , 
Gardons-nous  de  fixer  ton  cours, 

„ Sur  la  Science • 

Bon  fèns , bon  fens , 

-iTe  chercher  parmi  les  Sçavans  i 
C’eft  perdre  fon  huile  & Ion  tems  » 

O toi  qui  palis  fur  ta  lampe  * 

Lampe  Dofteur , fans  cefTe  lampe  ; 

« Jurifconfulte  ou  Médecin, 

« Puife  ton  fqavoir  dans  le  vin; 

/ 

Sut  la  Jaloufte.  ■ ç 

* ... 

Qu’entens-  je  ? hélas  ! 

i J’ai  laifTé  ma  femme  là-bas. 

Quelqu’un  vient , & je  n’y  fuis  pas  ; 

Pour  me  cacher  ce  qui  fe  pafTe, 

P allé  bon  vin  > fans  celle  pafie  f 

ftuan* 
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Quand  je  fuis  yvre  , je  fuis  bien  , 

- Mes  yeux  ouverts  ne  verront  rien-. 

Le  Viel  Yvrogne. 

Que  vois-je  ô Dieux  ! 

Quel  fantôme  vient  à mes  yeux 
Mobilier  fes  doigts  dans  mon  vin  vieux 
C’eft  la  Parque  qui  mes  jours  file , 

File  bon  vin  , doucement  file  , 

Tant  que  mon  bon  vin  durera  , 

Pour  moi  la  Parque  filera. 

N'\  6. 

T j E Vin  nous  fait  parler  , & le  Vin  nous  fait  tafrev 
Le  filence  à longs  traits , s’avale  avec  le  Vin , 

Et  le  caquet  le  trouve  au  fond  du  verre, 

Dès  qu’on. le  voit , on  jafe  ainfi  qu’ufle  commere 
De  la  voiûne  & du  voifin,. 

De  la  coufine  & du  coufin , 

Du  galant  homme  & du  faquin 
Et  d’Alexandre  & d’Arlequin , 

De  Jupiter  & de  Catin  : 

Adieu  pudeur,  adieu  myftere; 

Vite. pour  me  faire  taire  r 

Remplirez  mon  verre-,’ 

On  ne  dit  mot  pendant  qu’on  boit  r 

le  Vin  nou6  fait  parler  , & le  vin  nous  fait  taire.'. 
Tome  III ...  R,r 
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SECOND  COUPLET 

Qu’il  faut  chanter  après  l’Air  feptiéme  : : 

le  Vin  endort  P Amour,., 

te  Vin  nous  fait  parler,  & le  Vin  nous  fait  taire 
Lorfqu’à  table  un  Sçavant  s’apperçoit  à propos , 
Qu’un  efprit  naturel  va  le  confondre» 
y répond  par  boire , il  n’y  peut  mieux  répondre  » 5 
Mais , fi  buvant  plus  qu’il  ne  faut , 

Il  veut  prouver  par  de  grands  mots  , 

Que  les  Modernes  font  des  fots  , 

Que  les  Anciens  font  fans  deffaüts , 

Que  tousles  fecrets  du  Très-Haut,., 

Sont  déyelopés  dans  Homere  , 

V.îte  pour  le  faire  taire 

«Rempliflez  fon  verre  : 

Qu’il  a d’efprit  pendant  qu’il  boit  ! 
t e.. Vin  l'a  fait  parler , & le  Vin  le  fait  taire. 

TROISIE’ME  COUPLET 

Qu’iLfayt.  chanter  après  l’Air  huitième  > . 

h.  Vin  vous  fait  aimer,,. 

Tjj  Vh),  nous  fait  parler , & le  -Vin  nous  fait  taiflpe 
Vit,  prude  jl  petits  .coups  bojra t) 


; &ÿ  G oc 


C H A N S O N S. 

Mais  fï  vous  remplirez  fouvent  Ton  verre  , -, 
Là  charité  bien-tôt  émeut  fa  bile  noire  , 

Par  zélé  pur  elle  dira 
Qu’en  mariage  celle-là 
A fon  mari  rien  n’apporta  , - 
Que  cependant  ce  mari-là  , 

Tient  d’elle  tout  le  bien  qu’il  a < 

* Puifque  par  elle  il  le  tira  , 

D’un  riche  Bourgeois , dont  le  pere.;c^. 

Vite  pour  la  faire  taire , 

Rempliffez  fon  verre  , 

On  ne  médit  point  quand  on  boit. 

Lè  Vin  la  fait  parler  , & le  Vin  la.fait  tairez- 
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N°.  7; . 

J -j  H Vin  endort  l’amour,  & le  Vin  le  réveille^-- 
Lîcidas  agité  d’une  amoureufe  ardeur. 

Ne  pouvoit  s’endormir , fans  vuider  la  bouteille^., 
Philis  le  rend  heureux , il  dort  fur  fon  bonheur;*, 
A boire  à cet  ingrat  dormeur  : 

Le  Vin  endort  l’amour  , & le  Vin  le  réveille;  . 


* Vers  qui  eft  de  plus  dans  ce  Couple!  que  dans5  • 
lefe  autres , eft  dans  l’Original , & <îoit  fe  chanter  fur; 
ies  memes  tons  des  Vers  précédens  de  ce  Couplet  s , 
de  forte  que  le  Vers  d’un  riche  Bourgeois  dont  le  PeeSr  , 
lâchante  comme  celui  du  précédent  Couplet 
wlepez  dans.  Hçmtre*  . 

. RÜÆtî 
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N°.  8. 

T VE  Vin  nous  fait  aimer  , & l’amour  nous  fait 
boire. 

Qu’on  ait  vô  boire  des  amans  , 

C’eft  ce  qu’on  ne  fçauroit  croire 
Quand  on  a lu  les  Romans  ; 

Mais  ceux  qui  liront  notre  hiftoire, 
Rouront  chanter  à la  gloire 
Des  Tircis  de  ce  tems  , 

Des  Cloris  de  ce  tems , 

I;e  Vin  les  fait  aimer , & l’Apaour  les  fait  boire. 


N°i.  p 


T j Es  Rois  d’Egypte  & de  Syrie,. 
Voulo.ient  qu’on  embaumât  leurs  corps 
?our  durer  plus  long-tems  morts  : . 
Quelle  folie  T 

Avant  que  de  nos  corps , notre  ame  fort  partie^. 
Avep  du  vin  embaumons- nous , 

Que  ce  baume  eft  doux!. 
Embaumons-nous , 
gour  durer,  plus-long-tems  en  vie^. 

ÜJ'.i fo.n  .qu  an d; Cî;  v in  n ou ^ an  i m e.-,. 
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Pourquoi  viens-tu  compter  nos  coups  ? 

Tu  nous  dis  , modérez- vous  : 

Quelle  maxime  ! 

Toujours  de  la  raifon  , ferons  nous  la  Yiélîme  ? 

Elle  feule  condamne  en  nous 
Des  excès  fi  doux  : 

Enyvrons-nous , 

Nous  pourrons  boire  apres  fans  crime. 

N°.  io. 

Le  Carillon  dés  Morts .. 

Rlm  bam  bon  , 

Entendez-vous  les  grofles  Cloches  bim  bam  bon*. 

Qüand  j’entens  fonner  fur  ce  ton  , 

Je  me  fouviens  toujours , qu’hier  ma  femme  eft  mor- 
te , 

Le  tems  n’atfoiblit  point  une  douleur  fi  forte  y, 

Elle  redouble  à ce  lugubre  fon  , 

Bim  bam  bon. 

Pour  égayer  ce  bim  bam  bon  ,, 

Faifons-un  autre  carillon  , 

Carillon  du  verre  , 


Cette  Chanfon  a été  quelquefois  chanté  dans  br. 
Comé’die  du  double,  veuvage.. 
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De  la  pinte  & du  flacon. 

La  pauvre  femme , elle  eft  en  terre  l'J 
Je  l’aimois  tant,  buvons  pour  elle  en  carillon,'. 
Choquons  le  verre  en  carillon  , 

En  double  carillon  , 

Tirez  du  bon  vin  bin  bim  bon  bim  bon  : 
Exerçons-nous  fur  ce  jambon.^ 

Ce  fauciflon  , 

N’eft-il  pas  bim  bon  ? 

Et  tâtons  donc  de  ce  dindon 
Din  don  din  dan  don  , 

Ma  femme  eft  en  terre  , .. 

Ah  ! qu’il  eft  beau  ce  carillon*;. 

I I.  Couplet .... 

Bom  bam  bon.  . 

Que  ce  lugubre  fon  m’afflige  ! bon  bam  bon-.’. 

J’entendois  chez  moi  fur  ce  ton 
Gronder  en  faux  bourdon  , la  pauvre  Mathurine 
Qand  pour  avoir  été  trop  gay  chez  ma  voifine 
J’en  revenois  plus  trifte  à la  maifon... 

Bom  bam  bon.- 

Elle  égayoitfon  faux  bourdon  ** 

En  y mêlant  fon  carillon 
Carillon  de  femme , .. 

Dfe  jaloufe  du  Démon.. 

Pour  lui  biffer  chanter  fa  gamme  * - 
J<m’e*doirnoi$ , mais  elle  prenoit  un  bâton » 


CHANSONS. 

Pour  me  donner  du  réveillon  , 
En  double  carillon  ; 

Moi  qui  fuis  bon  bon  bon  bin  bon  , 
Je  fouffrois  comme  un  vrai  mouton  > 
Jufqu’au  bâton: 

Suis-je  pas  bin  bon  ? , 

Que  le  Cied  lui  fafle  pardon. 

Dindon  din  dan  don  , 

Ma  femme  eft  en  terre 
Elle  a fini  Ton  carillon. 


N°.  II. 


Le  Tabac  , ou  les  Eternue  métis. 

^ me  vient  cette  fombre  humeur^? 

D’où  vient , mes  foibles  yeux  quittent-ils  la  lumière  ? r 
Pourquoi  fuis-je  accablé  d’une  trille  langueur? 

Ah  ! je  n ai  point  ma  tabatière  : 

Point  de  tabac  ! hélas , plaifir , famé  , 

. Kajfan  , vivacité , 

Tout  avec  mon  tabac  eft  refté  fur  ma  table.  •_ 

Ami  fecourable , 

Le  tien  eft-il  bon  l .....  déteflable  * '■ 

. Il  eft  parfumé». 

^ A de  (impie  tabac  , je  fuis  accoutumé. 

* On  éternue,..  ~ * " 
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Cet  autre  eft  plus  agréable*  r 
Ah  ! qu’il  eft  aimable  T 
Ah  ! quelle  volupté  ! 

Dieu  du  tabac , que  tes  Autels 
Soient  encenfés  par  les  mortels. 

Que  du  plus  noir  petun , mille  pipes  fumantes 
Te  fourniffent  d’encens  : 

Que  les  beautés  les  plus  charmantes 
Se  barbouillent  de  tes  préfens  î 
Que  tes  doyens  enchifrenés  » 
Chantent  du  nez 
Tes  plaifirs  forcenez  : 

Et  que  pour  te-  rendre  propice , 

Ton  temple  retentilfe  on  éternue' , 


D’éternucmens  , 
Et  de  reniftemens. 


N®.  1.2»- 

Les  Tournoyemetis- 

Uand  on  a bfi , la  tête  tourne  j. 

A jeun  , la  tête  tourne  aufti  ; 

A tous  mortels  la  tête  tourne  > 

Le  Sage  nous  le  dit  ainli  : 

Et  moi  je  dis  quand  la  tête  me  tourne-^, 

Sagement  je  dis  } 

Hëureux  celui  dont  la  tête  ne.  tourne; 

Qu’S: 


CHANSONS. 

Qu’à  table  avec  fes  amis. 

Qu’entre  nous  la  Bouteille  tourne. 

Et  nous  enyvre  à coups  égaux  : 

Qu’à  la  ronde  Ton  beau  feu  tourne , 
Tourne  & retourne  nos  cerveaux. 

Si  de  lang  froid  le  meilleur  elprit  tourne  , 
Toujours  de  travers, 

Ne  craignons  pas  que  le  vin  le  retourne  , 
Seroit-il  pis  à l’envers  i 

Ce  Courtilan  dont  l’efprit  tourne 
Paroîtra  fincere  aux  plus  fins , 

En  vous  careifant  il  vous  tourne  , 

Il  vous  fait  aller  à fes  fins, 

Son  coeur  adroit , jamais  au  vrai  ne  tourne 
Toujours  de  travers , 

Il  trompe  encor  quand  le  vin  le  retourne  , 

C’eft  un  cœur  à deux  envers. 

Près  de  Philis  la  tête  tourne  : 

Que  je  fuis  las  de  fa  rigueur  ! 

Grand  Dieu  du  vin  qui  les  cœurs  tourne j 
Enyvre-la  de  ta  liqueur. 

Qu’elle  en  prend  bien  ! déjà  fon  œil  tourne  , 

. Tourne  vers  le  mien , 

Pour  peu  qu’à  la  bouteille  elle  retourne. 

Elle  va  tourner  à bien. 


Terne  III. 


Ss 
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N°.  13.* 

*\[  Enez  admirer  ma  fciesce  î 
J’apprens  à dormir  fçavamment  ; 
Comme  l’on  dort  a 1 Audience» 
Ronflés  gravement , 

• La  tête  levée  ; 

Ouvrez  les  yeux  en  dormant , 
Et  bâaillés  la  bouche  fermee. 


Les  Cloches  ou  le  Carillon  de  la  Vieille. 

N®.  14* 


r | ' On  tan  , ton  tems  eft  paffc  » 
Vieille  Coquette , 

Ton  tin  , ton  timbre  eft  caffé  , 
Vieille  pendule  , tu  répété 

A cinquante  ans  ; 

Le  Carillon  de  la  clochette 
Qui  fonnoit  l’heure  d amourette  » 
Dans  ton  printems. 

Tu  n’avois  qu’à  tinter , & ta  douce  fonnettô  ; 


* Cet  Air  devoit  être  chanté  dans  la  Comédie  d# 
Sancho  Pança , Pièce  perdue  de  l’Auteur. 


“ 
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Aftifoit  mille  amans  .• 

Mais  à préfent, 

Ton' toxin  tintan 
Ne  réveille  perfonne. 

Dis-moi , quand  fur  Je  tendre  ton 
t Td  SfoSk  cloche  Tonne , 

L’entend-on  ? non,  nok. 

Si TorrI>entend , 

Ge  n’ëflr  qu’au  Ton 
De  ton  argent  comptant. 

Ton  tems,  ton  temseftpaffé. 

Mari  fauvage,  . 

Ton  tin  * ton  timbre  eft  caffé  • 

Tu  veux  qu’après  le  mariage  , 

Après  deux  ans. 

Ta  femme  pour  toi  Toit  coiffante  ; 

£t  pour  toute  autre  indifférente/ 

^ . Dans  Ton  printeins.  1 

Crois-tu  ,u=  ,„n  C0U^0UX , ,ue  bruit  id«,„  ; 

Vhaflerc  fon  amant  ? 

Elle  l’attend , 

Ton<toxîn  tintan  . 

N’effrayera  perf&nne  : •>*•  ;,,tl 
Dis-moi , ^qua  tuf  for*  lé  nifie  ton  ; 

Ta  groffe  cloche f8hVé;r'  1 ' 

Te  plains-t’on  ? non  non  , 

De  tes  tourmens , 

— r l.  ^ans  tna  clianlbn  f 
X,  on  rira  dans  cent  ans. 

S s % 
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N®.  I y.  .. 

Dialogue . 

T I R C I s. 

Ne  faveur  , Lifette  , 

M’a  prouvé  ton  amour. 

Au  fon  de  ma  mufette , 

Tu  danfois  l’autre  jour; 

Sur  celle  de  Sylvandre 
Tu  ne  danferois  pas  , 

Mais  tu  daignes  l'entendre.... 
Non  , tu  ne  m’aimes  pas. 

Lisette. 

Si  j’entens  fa  mufette, 

C’eil  que  ces  airs  font  gais  ; 
Pour  une  chanfonnette  , 

Quel  vacarme  tu  fais  ! 

A force  de. te  plaindre. 

Tu  me  cfiagrjneras  , 

Si  tu  veux  me  contraindre....; 
Non-,  je  ne  l’aime  pas. 

< ''J  M T x x c i s, 

Pardoij , belle  Lifette  , 

* , » it 

r a Z 


- i 


Ilfted  try  Go 


Di 
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J’embraffe  tes  genoux  , 

Mon  humeijr  inquiette,' 

Mérite  ton  couroux. 

Eft-ce  à moi  de  me  plaindre  ? 

Fais  ce  que  tu  voudras  , 

Si  j’ai  pu  te  contraindre  , 

Non  , je  ne  t’aime  pas. 

Lisette. 

Qu’un  berger  eft  aimable  » 

Qui  Ce  foumet  ainfi  ! 

Le  voyant  raisonnable  , 

Je  la  devins  aufli  : 

Je  laide  de  Sylvandre  > 
la  mufette  & la  voix  , 

Je  ne  veux  plus  l’entendre , 

Viens  me  mener  au  bois. 

Couplets  ajoutés  à la  Chanfon  précé, 

U»  #.  ' i . ; * r 

N foir  dans  la  prairie 
Je  ceuillis  un  bouquet  » 

Je  l’offris  à Silvie 
D’un  air  affez  coquet , 

Feignant  de  rendre  homage 
A Tes  naiflans  appas  ; 

Tu  n’en  pris  pas  d’ombrage 
Non , tu  ne  m’aime  pas. 
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l’autre  jour  dans  la  Danfe  ; 

Avec  moi  fous  i’Ormeau  , 

Jefuivois  Ja  cadence 
A mon  doux  chalumeau  ; 

Tu  vis  venir  Sylvandre  , 

Et  tu  fis  un  faux  pas  ; 

Je  fqus  bien  le  comprendre , 

Non  tu  ne  m’aimes  pas. 

l’autre  jour  fur  l’herbette,'  ■ • 

■Mon  chien  vint  le  flatter , 

D’un  coup  de  ta  houlette 
Tu  Içus  bien  l’écartçr  ; 

Mais  quand  le  fien  cfpelle  , 

Par  hazard  fuit  tçs  pas 
Par  fon  nom  tu  l’appelles , 

Non , tu  ne  m’aimes  pas. 

Les  Vendange*  fur  le  même  À\r% 
D Ans  la  vigne  1 Claudine  , 

Les  vendangeurs  y vont  ; 

On  choifit  à là  mine 
Ceux  qui  vendangeront. 

Aux  vendangeurs  qui  brillent  » 

On  y donne  le  pas. 

Les  autres  y grapillent , 

Mats  n’y  vendangent  pas. 


I 
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Sur  la  fin  de  l’Autonne  > 

Vint  un  joli  vieillard , 

Si  la  vendange  eft  bonne  i 
J’en  veux  avoir  naa  part. 

Cette  prudente  fille 
Lui  répondit  tout  bas  y 
‘Vieux  vendengeur  grapille , 
Mais  ne  vendange  pas. 

'Aux  vignes  de  Cythere  , 
Parmi  lesraifins  doux  , 

Eft  mainte  grappe  amere , 
N’en  Güeiilez.  pas  pour  vous  : 
Ce  choix  pour  une  fille  > 

Eft  un  grand  embarras  ; 

La  plus  fuge  grapille  , 

Mais  ne  vendange  pas. 


N°.  16. 

JP Auvre  Hermite  je  veux  t’en  croire  , 
C’eft  un  grand  bien  , 

De  n’avoir  rien  , de  ne  délirer  rien  , 

Mais  délirer  du  vin , en  avoir , & le  boire , 

Ç’eft  ce  me  femble  un  plus  grand  bien. 


sr4 


Digitized  by  Google 


488 


CHANSONS. 


N°.  ,7. 

* Les  Maures  de 

N grand  maître  de  l’Art,  je  donne  les  leçons» 
Je  foûtiens  la  cadence , St  je  porte  les  Tons. 

Avec  la  langue , 

Je  fredonne  comme  Lambert. 

Dans  le  défert. 

Comme  le  Cornus  je  lamente. 

Quand  j’entre  en  fureur,' 

Il  eft  dangereux  de  m’entendre. 

Mais  paflant  du  terrible  au  tendre, 

Par  P.  Mc/ , j’adoucis  la  dureté  d’un  talera  tari  tata 
la  lera  la  li  la  lire  , 

La  dureté  d’un  coeur. 

N°,  18. 

Bercez  Blaife. 

Donnez  lui  du  repos , 

Tandis  qu’un  autre  plus  difpos 
Va  dan  fer  avec  fa  Catos 


* Cette  Chanfbn  a été  faite  dans  le  deflein  de  fe 
mocquer  des  Maîtres  de  Mufique  que  l’Auteur  y nom- 
me , & dontiicontrefaifoitles  diverfes  poûures  enlat 
chantant- 


chansons. 

II  eft  morbleu  bien  à propos 
De  bercer  Blaife 

Puisqu’il  n’a  pas  l’efprit  d’étre  bien  aile. 

N°.  ip. 

Qu’un  jour  de  noce  eft  un  beau  jour. 

On  dit  la  chanfonnette  , 

Chaque  fillette 
Veut  danfer  à Ton  tour  , 

Qu’un  jour  de  noce  eft  un  beau  jour. 

Mais  qu’il  ennuye  à l’Epoufée  * 

Dès  le  matin  » 

Elle  voudroit  être  à la  fia 
De  la  journée. 

N°.  20. 

Ce  Mari  tout  franc  & net 
N’eft  propre  qu’au  Cabinet 
Au  Baillage 
D’un  Village , 

Sa  fcience  feroit  rage  ; 

Mais  tel  homme,  en  mariage 
N’opine  que  du  bonnet. 

N°.  21.  * 

Accourez  tous  pour  rendre  hommage  » 

* Cet  Air  devoit  être  chanté  dans  la  Comedie  de 
Sanclio  Pan&.  Pièce  perdue  de  l'Auteur. 
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A notre  nouveau  Sénateur. 

Il  eft  frais  cueilli  du  Village  ; 

Et  nous  en  aurons  la  primeur. 
Rien  n’eft  fi  doux  que  le  prélude 
D’  'un  apprenti  gouverneur 
Avant  qu’il  ait  pris  l’habitude 
De  faire  le  grand  Seigneur. 


LES  LENDEMAINS. 

Sur  l’Air  : Réveillez-vous  belle  endormie i 

JP  Hilis  plus  avare  que  tendre  , 

Ne  gagnant  rien  1 réfuter , 

Un  jour  exigea  de  Silvandre 
Trente  moutons  pour  un  baifer,’ 

Le  lendemain  fécondé  affaire  > 

Pour  le  berger  le  tronc  fut  bon 
Il  exigea  de  la  bergere 
Trente  baiferspour  un  mouton.' 

Le  lendemain  Philis  plus  tendre 
Craignant  de  moins  plaire  au  berger  * 

Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
.Tous  les  moutons  pour  un  baiter. 

Le  lendemain  Philis  peu  fage , 

Voulut  donner  mouton  & chien , 


CHANSONS. 

Pour  un  baifer  que  le  volage , 

A Lifette  donna  peur  rien. 

. . . a.  « . J L. 

Autre  Chanfon  fur  le  même  Air . 


R Eveillez-vous , belle  dormeufe , 
Si  ce  baifer  vous  fait  plaifir  , 

Mais  fi  vous  êtes  fcrupuleufe  , 

Dormez  , ou  feignez  de  dormir. 

Craignez  que  je  ne  vous  reveille, 
Favorifez  ma  trahifon  ; 

Vous  foupirez , votre  cœur  veille  , 
Laiflez  dormir  votre  raifon  , 

Pendant  que  la  raifon  fommeille  , 

On  aime  fans  y confentir , 

Pourvû  qu’amour  ne  nous  réveille  > 
Qu’autant  qu’il  faut  pour  le  fentir. 


Si  je  vous  apparois  en  fonge , 
Profitez  d’une  douce  erreur  , 
Coûtez  le  plaifîr  du  menfonge  j 
Si  la  vérité  vous  fait  peur. 
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ETRENNES  A CLIMENE. 

Sur  le  même  Air . 

J E vous  envoyé  vos  étrennes, 

Climene,  vous  le  voyez  bien  ; 

Mais  je  vous  demande  les  miennes; 
Peut-être  n’en  fçavez-vous  rien. 

Quelles  étrennes  je  délire  , 

Peut-être  n’en  fçavez-vous  rien  ; 

Que  voudroit-on  quand  on  foupire  J 
Peut-être  le  fçavez-vous  bien. 

De  votre  cœur  je  veux  l’étrenne,' 

Peut-être  le  fçavez-vous  bien  ; 

Eft-il  encore  à vous  Climene  ? 

Peut-être  n’en  fçavez-vous  rien.’ 

Je  ne  veux  qu’un  mot  pour  étrenne 
Quel  il  eft , vous  le  fçavez  bien  ï 
Souvent  très-loin , ce  mot  nous  même,’ 
Peut-être  vops  n’en  fçavez  rien. 

A fe  marier  il  engage  , 

Sans  doute  vous  le  fçavez  bien  £ 

Mais  qu’eft-ce  que  le  mariage  ? 

Peut-être  n’en  fçavex-vous  rien. 
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C’eft  un  bail  à longues  années  , 

Sans  doute  vous  le  fçavez  bien  ; 

Mais  au  mari  leul  deftinées  , 

Peut-être  n’en  fçavez-vous  rien. 

• * 4 

Par  ce  bail , de  vous  il  difpole. 

Peut-être  le  fçaurez-vous  bien  ; 

Mais  il  eft  peu  de  baux  fans  claufa  : 
Peut-être  n’en  fçavez-vous  rien. 

là-deflus  , on  peut  trop  écrire  , 

Climene  vous  le  fçavez  bien  : 

Ce  trop  le  voudriez-vous  lire  ? 

Peut-être  n’en  fçavez-vous  rien; 

J’aurois  cent  chofes  à vous  dire  . 

Climene  vous  le  fçavez  bien  ; 
Demandez-moi , fi  c’eft  pour  rire* 

Peut-être  $ue  je  n’en  fçai  rien. 
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LE  C A P F E’. 

« - - >•  - - • 

Sur  l’Air  : Les  Bourgeois  de  Châtres ; 

T j A Fable  auroxt  du  fairtf 
' Une  Divinité , 

De  l’elprit  falutaire 
Qu’on  tire  du  Caffé  r 
Quand  je  fuis  échauffé 
Il  me  prend  fantaifîe  y . 

De  placer  ce  là 
la  la 

Avec  une  chanfon 
Don  do» 

Pans  la  Mithologie. 

La  divine  ambroilîe 
Que  Jupin  inventa  ; 

Ce  fut  fève  choifie 
Que  Vulcain  riflola , 

Momus  la  moulina , 

Pour  réjouir  la  troupe 
Neptune  l’inonda 
la  la. 

Enfin  Ganime  don 
Don  don , 

La  verfa  dans  la  coupe. 


CHANSONS. 

Quoique  la  troupe  approuve 
Ce  jus  & (on  odeur, 

Bacchus  jaloux  y trouve 
'Amertume  & noirceur  ; 

Il  offre  une  liqueur 
Douce  , fraîche  8c  nouvelle 
Mais  on  la  refulà 
la  * la , 

Elle  endort  la  railon. 

Don , don 
Le  Caffé  la  réveille. 

Quand  la  troupe  célefie 
Eu  pris  force  Caffé  , 

Ce  qu’elle  en  eût  de  re&è' 
Aux  humains  fut  donné. 

En  nous  faifant  un  don 
De  ce  grand  Ipécifitjue  , 

Le  Ciel  nous  délirra 
la , la , 

Et  de  Monfieur  Purgoit 
Don  don  , 

Et  de  fa  trille  clique. 

On  cherche  l’Or  potable  ; 
J’aime  mieux  le  Caffé , 
N’eft-il  pas  préférable 
Puifqu’il  eft  tout  trouvé  ? 
D’un  pauvre  homme  épuifé  , 


Vi 
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Il  remplira  les  vuides. 

Son  Alcali  fera 
la  la  y 

Des  étuis  de  cotton 
Don  don  , 

Aux  pointes  des  Acides. 

Philis  , fans  ce  breuvage , 
Auroit  à fon  réveil , 
Quelque  vapeur  fauvage  , 
Et  le  tein  moins  vetmeil. 
S’il  ôte  le  fommeil , 

A quelque  femme  etique  « 
En  récompenfe  il  a 
la  la  y 

Pour  la  grofle  don  don 
• Don  don  y 
yertu  foporifique. 

A l’alpeô  imbécile  , 

CafFé  fert  de  fécond  , 
L’Auteur  le  plus  ftériie 
Par  lui  devient  fécond  ; 
Par  la  vertu  qu’il  a , 
Redoublant  de  mémoire , 

Un  pédant  citera  ' 
la  la , 

Sans  rime  & fans  raifon 
Don  don  y 

Et  1?  Fable  » & l’Hiftoire: 


CHANSON 

Par  le  Caffé  j’cvite 
L’ennuyeux  compliment  î 
.Vient-il  une  vifite  f 
J’en  offre  promptement. 
Un  fot  en  le  buvant , 

Brille  par  fon  fîlence  , 

Un  mot  par- ci , par-là 
la  la , 

Qu’il  dit  d’un  certain  ton 
Don  don  , 

Lui  tient  lieu  d’éloquence. 

i 

Sur  cette  liqueur  noire  ÿ 
La  Caffetiere  en  main  , 

Je  pourrois  à fa  gloire  , 
Chanter  jufqu’à  demain. 
Peut-être  au  mois  prochain 
Selon  la  réüfïite , 

Des  Couplets  que  voilà 
la  la , 

Et  fur  le  même  toa 
Don  don  , 

Je  donnerai  la  fuite» 


F> 
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CONTRE  'LE  C A F F E\ 


Sur  le  meme  Air . : 

Quelle  bizarre  verve 
M’avoit  donc  échauffé  » < 

En  dépit  de  Minerve 
J’ai  chanté  le  Caffé  ! 

Les  Dieux  ont  rebuté 
Cette  boillon  brulante  % 

L'amertume  qu‘elle  a « 
la  la  ? 

Ne  peut  que  chez  Pluton 
Don  don  , 

Mériter  qu’on  la  chante. 

, : j 1 

Dans  les  Enfer* , Orphée 

Entrant  fort  altéré^  ” 

Gorgonne  mal  coéffée 
Apporta  le  Caffé  ; 

Le  Chante  s’écria  , 

Voyant  la  liqueur  noire  : 

Que  me  donnez-YQUS  la 
lâ  lft  ) 

Pour  chanter  la  chanfon 
Don  don , 

C’eft  du  vin  qu’il  faut  boire. 

' ' - V.v‘~T 


Digitized  by  Google 


CHANSONS. 

Vive  le  feu  bachique  , 

Qui  nous  rend  tout  joyeux  j 
Caffé  mélancolique  , 

Le  tien  elï  dangereux: 

C eft  un  feu  ténébreux  , 

Feu  noir , & feux  fans  flâme 
Sournois  il  nous  rendra 
la  la , 

C’eft  un  fumeux  charbon 
Don  don  , 

Qui  nous  noircira  l’ame. 

I-e  fçavant  Hypocrate  , 

Dit  que  cette  liqueur  , 

En  reflerrant  la  rate  , 

Ofte  la  belle  humeur  : 

Aux  environs  du  cœur  , 
Diflîpant  la  tend relie  , 

De  tous  ces  quartiers  la , 
la  la  ; 

En  châflant  cupidon 
Don  don  , 

Il  bannit  l’allegrefle. 

lorlque  Bacchus  propice  , 

M a troublé  le  cerveau  , 

Le  Caffé  par  malice 
Vient  tirer  le  rideau  ; 

Je  voyois  tout  en  beau  , 

Cette  liqueur  vermeille , 

T t a 
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Par  la  vertu  qu’elle  a 
la  la. 

Reveillant  ma  raifon 
Don  don , 

M’a  fait  pefter  contr’elle. 

Celui  qui  s’habitue 
Au  brevage  enfumé , 

Quand  Ton  heure  eft  venue  > 
Cefl'e  d’être  animé  ; 

D’un  imbécile  il  a 
Le  langage  & la  mine 
Le  Caflfé  feul  pourra 
l'a  le , 

De  ce  ftupide  Oyfon 
Don  don  , 

Ranimer  la  machine*. 

Il  excite  la  bile 
Et  fon  a&ivité 
Rend  la  femme  indocile- 
Avec  malignité  ; 

Le  démon  du  Caflfé  , 
S’étahliiïant  en  France:, 
Femelles  ralfembla 
la  la , 

Entr’elles  le  démont 
Don  don> 

Souffla,  la  médifance. 


Google 
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Il  eft  de  ce  breuvage 
'Ainfi  que  des  amours  , 
Toujours  on  en  dit  rage  ; 

Et  l’on  en  prend  toujours , 

Tel  tout  haut  les  blâma  , 

Qui  tout  bas  leur  fit  grâce  \ 
Pour  vous  prouver  cela 
la  la  , 

De  ce  Caffé  démon 
Je  vais  prendre  une  tafle. 


jfOli 


1 Sur  l’Air  : Un  Inconnu; 

T j Es  Annetons  commencent  à paroître. 

Ces  étourdis,  Phiiis  troublent  nos  jeux  ; 
Voyez-vous  croître 
Leur  nombre  affreux  ? 

Pour  les  chaffer , faifons  voler  contr’eux 
Jous  les  amours  que  vos  beaux  yeux  font  naitre< 


fin > 


Digitized  by  Google 


TABLE 

Des  Poëfies  diverfes  ou  Chanfons; 


% 


T)  Lacet  au  Roi , 

JL  Remerciment  au  Roi  » 

445 

ibid. 

Etrennes  de  Mercure  , 

447; 

Etrennes  de  VOye , 

Traduction  d’une  Epigrame  grecque  > 

447 

44* 

L'Age  d’Or. 

44* 

Caprice , 

45° 

Le  viel  Oyfeau , Fable  ; 

4;i; 

Balade  fur  les  Sûtes  , 

475 

B lacet  au  Duc  d’Orléans; 

457i 

Plactt  au  fujet  du  Vif  a , 

ibid. 

Les  quatre  Ages  de  la  fille , 

Impromptu  de  Villers-  Cotierets  , Diverti  üe- 

ment. 

4*7 

CHANSONS, 

Un  fot  qui  veut  faire  l’habile , 

462 

Des  climats  Champenois , 

467 

Les  S’jfiets , 

ibid. 

T«r/« , voila  ma  Chanfon , 

470 

47a. 

- 

- 


TABLE 

L e vin  nous  fait  parler  , 473 

Le  vin  endort  l’amour , 47r 

Le  vin  nous  fait  aimer , 47  6 

Les  Rois  d’Egypte  t ibid. 

Bim  bambou  , 477 

Le  Tabac  & les  Etrennes  y 479 

Les  Tournoyemens , 480 

Venez  admirer  ma  fcience  , 482 

Les  Cloches  ou  le  Carrillon  de  la  Vieille  > ibid. 
Une  faveur  , Lifette , Dialogue  3 484 

Couplets  ajoutés  y 48  y 

Les  V tndarges  , 485 

Pauvre  Hermite , 487 

Les  Maîtres  de  Mujique , 488 

Les  Lendemains , ou  Philis  plus  avare  , fur 
l’Air  : Reveillez-vous  belle  endormie  , 49 O 
Réveillez  - vous , belle  dormeufe , même  Air , 

49 1 

Etrennes  à Chmetre  , même  Air,  49 2 

Le  Cdjfe  f fur  l’Air  : Les  Bourgeois  de  Châ- 
tres , 494 

Contre  le  Caffé , même  Air  , 49  8 

Les  Annetons , fur  l’Air , Un  Inconnu , 901 

FIN. 


Digitized  by  Google 


" 


T irme  JJJ-  cl  IclJvi  du  Vol ? zfc- 


Digitized  by  Google 


— f — P 

-e— - 

N ■ r>r 

r 

9 1*  • f * 

TZH*  Z 

i ÿ v-  ■ 

' i 

• 0 

-k-t: 

t S ans  ttvcnr  'la...,  t/e  sçom  : tcnit  et 

| /■  i I ~ J ^ 


+==£ 


jay  tcnit  'l'ai  ors  gT  ^/ay  bien  bw. 


ff 


TL- 


_2_! ^ tL 

-i y. 


4 


D es  climats  ch.ampe.ncns 

T'  f;  f ' r I A » • < 


V 


£ 


! 


Œ 


JZ- 


A régné  ■vrv  air  b e nin>.  Jtl  nenur  anent 

- — $■ — t—s — = — — « — $■ — Ê — ~ f ■ . 


0 hHt- 

¥= 


S 


^franche  nveirch  andtse/^.  ÙL^jUv  c frarv 
É û 


i 


.2. 


4 


s 


te 


£ 


T>? 


diise  est  dans  te  in n . <in.n.maLs 

+ — * t ^ ’ — — t _n_j^ 


y 1 1 r i 3 


n 


an  pays  turr rruxrui  L'air  es  froid 


— 

tq 

— — 

0— 

9 

f — 

t 

- — 

P 

y — 

S 

■2i~ 

/ 

H 

F= 

E 

-g-: 
l 7“^ 

k 

Digitized  by  Google 


' Digitlzid  by  Google 


**  S Kt  .fia.  i ifj . . cko 

To.  ITT. 


Si 


plain tif 

*** 

M/.*. 


Digitized  by  Google 


• • ■ 


CHANSONS 


CHANSONS. 


iS 


0 • f 

^ P ' 

L -j.  fi  0 0 . 

0 • 0 [Y  0 _ 

/ U r 

r j1  s " 

* 

'tenur  rCafjbihlit  ycnntv-ne  daileur  Sù... 


D.sinijiv.  .de  Simple.  . ta  . .bac  ^Jc 

To  . ni . 


tized  by  Google 


CHANSONS. 


. L cn-cc  , Jf  Lh-yrcth)'  dù  cbrr.  . inù\f£divanvr. 
To . III. 


Digitized  by  Google 


CHsUMONJ 


^ ic  ca-.nl . . .ici  v de ia  cio  - chétif  ' 


To.  ni . 


Digitized  by  Google 


CHANSONS . 


!■!  Il 


ciLiNnwrs. 


uaiif  p<h>\>\nit  du 


101 


I rJM  WM 


IUI 


ilK  JDrJII 


ira  rt  ta  ta 


Tl~>— 

1 

\.r  m t 

1 te  d un  t wur. 

l'iX'ur.  . . 

f(A)  D emlnivs. 

/(D)  Lully. 

'(B)  Lambert . 

/ (Ej)  Dubenxssetr. 

\CC)  Le  Crut uis. 

UC)  Les  Viiudeifiiies. 

Crvnve  tmr  Denise  Lin  cent . 

D iqtliz  ed  by  Google 

nuiifc  a nô....tre  nouveau  Sena  - 
T O HT. 


Digitized  by  Google 


lit  r 


Digitized  by  Google 


r 


Digitized  by  Google 


JRTjAjr . 

' i 

VÊftc*.  f,’ 

■Cfll*.  J. 

ffi 

r» 

K ^ 

I .‘  * 

^ * 

:'3<'  ''"' 

£<£  'WF 

1 '•  • 

■t  * 

g 

A- 

ir 

fcf>  ^ 

Ri 

I • 

fcyjpi  j 

&* 

•j  ' 

Æ ■ 

g i 

w*. 

SR':^ 

$k% 

i \ 

pr^ 

%">N 

^ .Vc 

K.  • Hv 

9aLv*  wBk 

[Y*j\  1m 

^VyS^L . , 

*• 

lift . i,  - 

0 2'  - 

■ & 

Vx^ 

l;  jB  E^S^L 

W-Jà 

' ' .T/1C!  -f  jfjVt  -Mb.  1 ■^■Vk.  ; *>j; 

E / 1 

whijf  Æg£àjÆ 

MllKw; 

Wijjf  W.  »!v\ 

J m\  *1:  M ^v%. 

